PPT TAPER INR 
v n F den ES ( 
x 


POUR L’ÈRE NOUVELLE 


REVUE INTERNATIONALE D'ÉDUCATION 
NOUVELLE 


ORGANES DE LA LIGUE INTERNATIONALE POUR L'EDUCATION NOUVELLE : 


EDITION FRANÇAISE : ADOLPHE FERRIÈRE, Florissant, 45, Genève. 
EDITION ANGLAISE : BEATRICE ENSOR, 11, Tavistock Square, Londres. 
EDITION ALLEMANDE : ELISABETH ROTTEN, Behrenstrasse, 26a, Berlin W. 8. 


SOMMAIRE : 


Notre Ligue. 
Ad. APPIA : L'Enfant et l'art dramatique. 
Margaret MORRIS : Les bases naturelles de l'Education. 


Georges WALZ : Les Internats d'Education de l'Etat à 
Vienne. (Bundes Erziehungs Anstalten). 


H. DEMAN : La Coéducation des sexes. (fin). 


Nouvelles diverses. — Livres et Revues. 


sËn 


ERREUR 


Avis à nos abonnés, 
Table des matières de l'année 1922, 





“ Pour l'Ere Nouvelle" est la revue des pionniers de l'éducation 


2m Année. JANVIER 1923 N° 5. 


Prix du numéro : France et Belgique : Fr. 3.- (port en pus. :: Suisse et autres pays : Fr. 1.50 


ADMINISTRATION : PÉLISSERIE, 18 — GENÈVE 





LIGUE INTERNATIONALE POUR L'ÉDUCATION NOUVELLE 


FONDÉE AU CONGRÈS DE CALAIS LE 6 AOÛT 1921, ET RATTACHÉE AU BUREAU INTERNATIONAL 
DES ECOLES NOUVELLES, CRÉÉ À GENÈVE EN 1899 


I. PRINCIPES DE RALLIEMENT 


4, — Le but essentiel de toute éducation est de préparer l’enfant à vouloir et à réaliser 
dans sa vie la suprématie de l'esprit; elle doit donc, quel que soit par ailleurs le point de vue 
auquel se place l’éducateur, viser à conserver et à accroître chez l'enfant l'énergie spirituelle. 

2. — Elle doit respecter l’individualité de l'enfant. Cette individualité ne peut se 
développer que par une discipline conduisant à la libération des puissances spirituelles qui 
sont en lui. 

8. — Les études et, d’une façon générale, l’apprentissage de la vie, doivent donner libre 
cours aux intérêts innés de l'enfant, c’est-à-dire ceux qui s’éveillent spontanément chez lui 
et qui trouvent leur expression dans les activités variées d'ordre manuel, intellectuel, 
esthétique, social et autres. 

4. — Chaque âge a son caractère propre. Il faut donc que la discipline ersonnelle et la 
discipline collective soient organisées par les enfants eux-mêmes avec la collaboration des imat- 
tres; elles doivent tendre à renforcer le sentiment des responsabilités individuelles et sociales. 

5. — La compétition égoïste doit disparaître de l’éducation et être remplacée par la 
coopération qui enseigne à l’enfant à mettre son individualité au service de la collectivité. 

6. — La coéducation réclamée par la Ligue, — coéducation qui signifie à la fois 
instruction et éducation en commun, — exclut le traitement identique imposé aux deux 
sexes, mais implique une collaboration qui permette à chaque sexe d’exercer librement 
sur l’autre une uence salutaire. 

m. — L'éducation nouvelle prépare, chez l’enfant, non seulement le futur citoyen 
capable de remplir ses devoirs envers ses proches, sa nation, et l'humanité dans son 
ensemble, mais aussi l’être humain conscient de sa dignité d'homme. 


Il. BUTS DE LA: LIGUE 
4. — D'une façon générale la Ligue s’efforce d'introduire à l’école son idéal et les 
méthodes conformes à ses principes. 
2. — Elle cherche à réaliser une coopération plus étroite : d’une part, entre les 
éducateurs des différents degrés de l’enseignement, d'autre part entre parents et éducateurs 


3. — Elle se propose d'établir, par 


es congrès organisés tous les deux ans, et par 


les revues qu’elle publie, un lien entre les éducateurs de tous les pays qui adhèrent à ses 
principes et visent des buts identiques aux siens. 


4, — Il n'y a 
implique l’adhésion 
tout au moins à titre d'orientation générale. 


Ceux de nos abonnés qui désirent n 


as de cotisation. L'abonnement à la revue “ Pour l’Ere Nouvelle ” 
la Ligue. Il suppose donc l'adhésion à ses principes de ralliement, 


’être pas comptés parmi les membres de la 


Ligue sont priés simplement d’en aviser la rédaction. 


LE BUREAU INTERNATIONAL 
DES ÉCOLES NOUVELLES 


Fondé à Genève en 1899, ce bureau international , 


— affilié à l’Union des Associations internationales 
de Bruxelles, inscrit au Secrétariat de la Société des 
Nations à la section des Bureaux internationaux et 
rattaché, dès 1923, à l’Institut J.J. Rousseau de 
Genève — a pour but d'établir des rapports d’entr’ai- 
de scientifique entre les différentes Ecoles nouvelles, 
de centraliser les documents qui les concernent et 
de mettre en valeur les expériences psychologiques 
faites dans ces laboratoires de la pédagogie de 
l'avenir. 

Le B. I. des E. N. a établi une liste de trente 
points : organisation, vie physique, éducation intel- 
lectuelle, morale et sociale, qui servent à caracté- 
riser les Ecoles nouvelles. Îls sont exposés dans 
l’opuscule : L'Ecole nouvelle et le Bureau interna- 
tional des Ecoles nouvelles (3°64., Bâle, Azed, 1920, 
O fr. 50 suisses). j 
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Âotre Ligue 


Une constatation, tout d’abord, au début de cette seconde année d'existence de la revue Pour 
l’Ere nouvelle. Notre Ligue internationale pour l'Education nouvelle a grandi beaucoup plus rapidement 
que nous ne nous y attendions. C’est sans doute qu’il ne s'agissait pas, comme pour tant d’autres sociétés, 
de recruter par persuasion des membres nouveaux, plus ou moins convaincus, comme un général qui irait, 
à la tête de son armée, conquérir de gré ou de force de nouvelles colonies. Nos membres — qu’on me 
passe cette image paradoxale — étaient en quelque sorte parties intégrantes de notre Ligue sans le savoir, 
avant de la connaître, par le fait seul qu’ils travaillaient à la rénovation de l’éducation dans un esprit de 
science et de conscience, avec toute la hardiesse des novateurs et toute la prudence des expérimentateurs. 
Nous n’avons eu qu’à organiser des énergies d’ores et déjà actives ; moins que cela : à servir de lien entre 
elles, à les mettre en contact, à les faire connaître les unes aux autres. Et le besoin de se connaître, de 
s’entre appuyer, de faire bloc, moralement parlant, malgré l'éloignement des novateurs les uns des autres, 
était si grand, qu’il a suffi à notre Ligue d'exister pour amener la cristallisation spontanée de ces 
énergies diffuses. 

La responsabilité de notre revue en est devenue plus lourde ; la tâche du rédacteur, plus 
compliquée. Le nombre d’articles reçus, promis ou proposés — articles bien souvent de première valeur 
— permettrait de publier une revue mensuelle et non pas trimestrielle. Et pourtant, si l’on envisage le 
côté financier de la situation, on constate que notre revue ne vole pas encore de ses propres ailes ; il s’en 
faut de beaucoup ! Les étapes de l'avenir sont donc : en premier lieu arriver à boucler le budget annuel 
de Pour l’Ere nouvelle ; puis: augmenter le nombre des pages et la fréquence. Tout bénéfice, tout don, 
tout accroissement de ressources, d’où qu’il vienne, servira à atteindre ce but. Que nos membres ne se 
lassent donc pas d'étendre le cercle des abonnés à notre revue. Ils seront sûrs de travailler à une œuvre 
désintéressée et — est-il besoin de le dire ? — d'utilité publique, aujourd’hui plus que jamais ! 

C'est pour faire connaître notre mouvement qu’un exemplaire de Pour l’Ere nouvelle a été 
envoyé à toutes les Ecoles normales de la France, C’est aussi pour le faire connaître que le directeur de 
cette revue a donné toute une série de cours et de conférences en Suisse et en France. Les dernières qu’il 
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a données — et qui datent de ce mois de janvier 1928 — semblent avoir éveillé dans les milieux compétents 
de Paris un intérêt tout particulier. 

Sur l'initiative de M. Paul Dessarnins, Président de l’Union pour la Vérité, il a exposé à l'Ecole 
normale supérieure de Sèvres, puis au Musée pédagogique de Paris, le problème des types psychologiques, 
en s'inspirant de la classification du Dr C.-G. Juxe de Zurich, en mettant cette classification en corrélation 
avec l’ontogenèse et la phylogenèse et en en montrant les importantes applications à l’école, L'accueil 
très chaleureux qu’il à rencontré lui a prouvé qu’il se trouvait en présence d’un public particulièrement 
cultivé, dans toute la richesse du terme, et apte, mieux qu'aucun autre, à comprendre la portée de son exposé. 

Enfin, le 11 janvier, à l’amphithéâtre Descartes à la Sorbonne, sous les auspices de l'Education 
nouvelle» et de son admirable animatrice Mme Alice Jouenws, il a exposé à un public choisi, où l'on 
distinguait plusieurs notabilités du monde pédagogique officiel de Paris, les origines de l’Ecole active, 
ses fondements psychologiques et la valeur inestimable de son application pour l’avenir de la race et 
de la civilisation. 

Nos abonnés trouveront encartés dans ce numéro la notice préliminaire sur le I1e Congrès de la 
Ligue internationale pour l'Education nouvelle qui aura lieu à Territet (Suisse) du 2 au 15 août 1928. 
Si ce n’était pas le cas, ils voudront bien la demander au secrétaire général, M. IL. A. Hawzrozer» 
«Maryland» Letchworth, Herts, Angleterre, ou à notre administrateur M. H. J. Cuarruis, Pélisserie, 18, 
Genève. 

Un à un, les différents pays d'Europe et d'Amérique réclament leur propre revue d'Education 
nouvelle. 

Déjà la Bulgarie a pris la tête. M. D. Karzarorr (rue Batchokiro 13 à Sofia) publie depuis 
octobre 1922 L’Education libre qui reproduit nos principes et buts. Nous donnons, sous la rubrique «Livres 
et Revues» un aperçu du sommaire des numéros parus. 

L'Italie aura sa revue : La Coltura popolare, qu’édite M. Osimo (Via S. Barnaba 38, Milan), 

Des pourparlers avec d’autres directeurs de revues (Grèce, Uruguay, ete.) sont en cours. 

Ajoutons que, pour éviter un malentendu qui a causé quelque tort à la diffusion de Pour l’Ere 
nouvelle, il ne faut pas que les personnes désirant s'abonner à notre revue, afin de se tenir au courant de 
PEducation nouvelle — mais sans, pour cela, partager dès l’abord notre confiance et nos convictions, 
telles que nous les avons exprimées dans nos principes de ralliement — s’abstiennent de prendre un 
abonnement. L'immense majorité de nos abonnés sont membres de notre Ligue — Ligue qui n'exclut 
d’ailleurs pas les différents groupes nationaux, mais établit entre eux un lien, dans le seul but de leur 
rendre service ; — trois ou quatre seulement d’entre nos deux cent soixante abonnés nous ont prié de 
ne pas les compter comme membres de la Ligue. Nous respectons leur abstention. Il suffit donc, pour 
être inscrit comme abonné sans pour cela être porté sur la liste de nos membres, de nous l'écrire, Un 
mot suffit. 

Il faut que tous les novateurs soient avec nous. Mais notre revue peut et doit pénétrer chez ceux 
qui ne sont pas — ou pas encore — convaincus de l’importance capitale de la cause que nous défendons. 


LA RÉDACTION. 





L'Enfant et l’Art dramatique 


Notre revue sœur de Londres consacre à l'art dramatique dans l'éducation la 
majeure partie de son numéro de janvier. A nos lecteurs, nous ne pouvons offrir qu'un 
article sur ce sujet. Il est dû à la plume d'un des premiers novateurs contemporains 
en matière de mise en scène. Sous sa forme parfois paradoxale, il stimulera la réflexion 
et fera toucher du doigt la complexité du problème. (La Réd.) 


L'enfant, nous le connaissons, ou du moins nous éclairer encore davantage et nous réunir 
nous sommes tous d'accord sur la signification sous le faisceau lumineux qu’elle projette. 
du terme, et la pédagogie moderne est là pour Mais l’art dramatique, qu’en savons-nous ? 


L'ENFANT ET L'ART DRAMATIQUE 3 


Deux personnes peuvent-elles être d’accord 
sur ce point ? Evidemment, non ; force est 
donc, pour chacun de nous, de déclarer ce 
qu’il entend par là et comment il l’entend 
avant de mettre en contact ces deux notions 
d’apparence si disparates. Qu’on me permette 
une forme un peu aphoristique ; dans mon 
dernier ouvrage — L'œuvre d’art vivant( Atar, 

enève) — j’ai développé le sh be et je ne puis 
en donner ici qu’une très rapide esquisse. 


Nos arts sont inanimés ; seul l’art dramati- 
que se sert de l’être vivant, — l'acteur, — 
pour s'offrir à nous. Si nous considérons cet 
art comme inséparable d’un publie, tel que le 
sont nos autres formes d’art, nous opposons 
les êtres vivants mais passifs à des êtres actifs 
(les acteurs). Du point de vue simplement 
artistique cette disposition peut-être déjà dis- 
cutée. Du point de vue éthique elle pose un 
ol ps non plus à discuter mais à résoudre. 

e voici : en art l’être humain a-t-il le droit 
de se maintenir exclusivement en jouisseur 
devant d’autres êtres humains, — des frères, 
— qui sacrifient leur existence personnelle 
pour lui procurer cette satisfaction ? 

Chose étrange et caractéristique : les termes 
de ce problème ouvrent soudain nos yeux sur 
un fait tout à fait nouveau pour nous: l’art 
dramatique a-t-il absolument besoin d’un 
public ? Un tableau, une statue enfouis dans 
un grenier n’existent pas ; un spectateur leur 
est indispensable. Par contre on peut fort bien 
s’imaginer une pièce jouée sans personne qui 
la regarde et l’on ne saurait contester son 
existence. 

Nous voici donc en présence d’un art, — 
l’art dramatique, — dont l’existence est assu- 
rée même sans spectateur, et qui plus est 
n’est pas sans nous inquiéter moralement si 
nous lui ajoutons un public. Je parle ici de 
l’idée de l’art dramatique en soi et non de 
nos théâtres actuels. A notre époque de tran- 
sition, l’idée que nous nous faisons des choses 
ne correspond pas aux réalités positives que 
nous en donnons, lesquelles ne sauraient pas 
encore être en proportions de nos moyens et de 
nos intentions. Nous sommes, actuellement, 
beaucoup plus riches que nous ne le déclarons 
dans notre vie publique et privée, et, en par- 
ticulier, pour l’art dramatique. 

Du A à ra éthique ainsi posé par le théâtre 
résulte encore une incertitude : est-il prouvé 
que d’éveiller en nous des sentiments fictifs et 

e leur donner un corps etune âme au moyen de 
notre propre organisme soit inoffensif ? D’au- 
tre part, sommes-nous Certains que d'assister 
à cette opération et s’en laisser émouvoir soit 
une attitude estimable de notre part ? Que 
l’on me permette, puisqu’il m’est impossible 


de développer ici un tel sujet, d’en arriver 
brusquement à une affirmation de principes : 
pour l’art dramatique la question artistique 
est dépendante de la résolution du problème 
éthique ; lorsque ce dernier sera résolu, la 
forme de cet art se trouvera d'elle-même, 
fluide et toujours rajeunie, Comment ? Mais 
la réponse est donnée d’avance, me semble-t- 
il! Puisque c’est le redoutable wis-d-vis du 

ublic et des acteurs qui nous pose un pro- 
Fèine probablement insoluble tant que nous 
conservons cette disposition, nous avons l’obli- 
gation de diminuer progressivement l’abîme 
qui sépare le spectateur de l’acteur, de se- 
couer ainsi notre torpeur égoïste, de prendre 
peu à peu une part active à ce que nous nom- 
mons encore hautainement le spectacle, et 
d’en arriver à vivre nous-même el en commun 
l’œuvre de l’art. Le respect de nous-même, 
celui de l’acteur notre frère, et la dignité de 
l’art dramatique sont à ce prix. 


Transposons ces notions dans le domaine 
de l’enfant. Tout enfant naît acteur, en ce 
sens que l’imitation est pour lui inséparable 
de la connaissance. Si l’enfant est le public 
de ceux qui l’entourent (et combien redouta- 
ble !). il n’éprouve pas, à lui seul, le désir de 
prendre ces derniers comme spectateurs de 
ses imitations. Dès qu'il devient conscient que 
ce sont des imitations, il cherche la solitude, 
ou du moins l'indifférence de son entourage. 
Lorsque le spectacle de la vie extérieure s’est 
suffisamment affirmé en lui pour l’inviter à le 
reproduire en réunissant ses imitations dans 
une forme fictive, la fiction prend pour l’en- 
fant le premier rang dans ses préoccupations; 
il y trouve la réalisation suprême de son exis- 
tence ; ou la quittant il lui semble abandon- 
ner le meilleur, le plus véridique aspect de la 
vie, et il éprouve une pudeur digne de remar- 
que à en révéler les mystères. Tout au plus 
cherchera-t-il à expliquer sa fiction à d’autres, 
mais aucunement à l’exhiber. A cet égard 
l’enfant subit bien des froissements; car d’une 
part nous nous plaçons en spectateurs, ce qu’il 
ne nous demande pas ; de l’autre nous lui 
témoignons une condescendance distraite à 
laquelle il est très particulièrement sensible 
envers ce qu’il considère comme l’expression 
pre de sa personne, et qu'il respecte lui- 
même si ingénument. Du reste pourquoi 
abordons-nous toujours la vie sérieuse et tra- 

ique de l’enfant le sourire aux lèvres ? L’en- 

ant, lui, ne sourit jamais quand il joue, surtout 
jamais quand il est placé dans sa grande 
réalité fictive. Notre sourire toujours protec- 
teur est alors une insulte dont l’enfant est 
douloureusement blessé sans oser le dire, 

J’en appelle à ceux qui furent enfants. 
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Faut-il, alors, favoriser chez l'enfant les 
dispositions à la fiction, et même les stimuler 
ar des récits de n’a pas inventés lui-même ? 
u bien faut-il, au contraire, le ramener le 
lus souvent possible à ce que nous nommons 
a réalité ? Ces questions ne me paraissent pas 
toucher au vif du problème. Nous n'avons 
rien à favoriser, ni rien à réprimer : nous 
avons à respecter. Témoignerons-nous de 
notre respect si nous éveillons prématurément 
chez l'enfant la notion superfétatoire du publie, 
même si peu que ce soit, — cette notion dan- 
gorne au point de nous faire douter de la 
ignité du théâtre et des droits de l’art drama- 
tique à l’existence ? 

’enfant a déjà tant de peine à concilier 
dans sa petite cervelle la fiction et la réalité ! 
L'éveil de sentiments fictifs n’est pas un dan- 
ger pour l'enfant tant qu'il y trouve, ainsi 
que je l’ai dit, le meilleur et le plus véridique 
aspect de son existence personnelle. Cet éveil 
est une anticipation qui l’enrichit et qui per- 
met à sa sensibilité souvent suraiguë de sup- 
porter les misères décourageantes de sa vie 
quédtionne. Loti, quittant son jertin de brin- 

illes, s’écriait: « Toujours se lever, toujours 
se coucher, toujours manger de la soupe qui 
n’est pas bonne.…..! »— Ce quidevient immédia- 
tement nocif, c'est de suggérer à l’enfant l’idée 
quon le regarde volontiers dars ses moments 
e fiction. Le redoutable problème du vis-à- 
vis (acteur, public) ne se pose pas à l’enfant 
comme un problème, sans doute ; mais ses 
sensations si pures lorsqu'il est livré à lui- 
même risquent de s’altérer à tout jamais par 
l’idée de se montrer. Non seulement des sen- 
sations, mais des créations fictives elles-mêmes 
en seront mortellement atteintes. Or, à cet 
égard, avec ou sans bonnes intentions, ne 
paronnons pas notre temps à empoisonner 
’enfant par nos regards et par nos paroles ? 
Un enfant qui cherche à s’exhiber, à attirer 
l'attention, devraitêtre aussitôt mis à la porte. 
Mais comment le faire si nous sommes les 
premiers coupables ? 


Pratiquement, ces considérations excluent 
et condamnent pendant l'enfance n’importe 
quete espèce de représentation, de gs 1 

e récitation hors des leçons, etc, etc.., enfin 
tout ce qui suppose un publie, fussent même 
les parents. La réforme est donc radicale, et 
nous en sommes loin !! 


1 Dans un second article je me propose de traiter 
la difficile question d'opportunité, et en particulier 
des cas où l'enfant désirerait lui-même un public 
par besoin d’altruisme plus ou moins conscient, ou de 
communion avec une collectivité qui le comprendra. 
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Mais alors, dira-t-on, quand placez-vous le 
momentde l’initiation?— Le plustard possible, 
peut-être même jamais. Oui : jamais! Quelle 
admirable jeunesse n’aurions-nous pas si tous 
nos adolescents refusaient comme indigne 
d’eux et de nous le vis-à-vis qui empoisonne 
ataviquement notre sang! Dire : non, défini- 
tivement, est souvent bien plus fécond que 
d'affirmer toujours. Renoncer au théâtre tel 
que nous le concevons encore est un sacrifice 
accompagné des plus belles promesses pour 
l'avenir. Commençons au déclin de l’enfance, 
au seuil de la jeunesse, par des fêtes dont 
purs ne restera spectateur. Entraînons 

a jeunesse dans une joie commune; et que, 
telle la tragédie grecque, l’art dramatique en 
jaillisse sous des formes variées, souples et 
pas nécessairement circonscrites comme le 
sont nos «pièces » de théâtre. Avertis par un 
passé d’erreurs et de honte que les Grecs 
n’avaient pas, nous n’excluerons persoune de 
ces épisodes plus ou moins dramatisés, puis- 
que le fait 7 ir à l’ensemble de la 
fête impliquera une participation intégrale, 
même pour ceux qui resteraient momentané- 
ment inactifs ‘. Et surtout n’oublions pas 
u’une fête n’en est une que si elle est excep- 

tionnelle, et que l’art dramatique doit ainsi 
conserver ce caractère. Qui ne sacrifierait 
pas la virtuosité inhumaine et malsaine des 
professionnels en faveur d’un art vivant / 

Nous désirons inspirer à l’enfant, à l’ado- 
lescent le respect de lui-même et le respect 
des autres. Par quelle singulière contradiction 
cherchons-nous encore à les placer dans une 
situation dangereuse, sujette à mille cautions 
et souvent dégradante ? 

L'art dramatique est une des plus merveil- 
leuse manifestation de l’art ; apprenons-le à 
nos enfants, à notre jeunesse ; mais n'oublions 
jamais d'ajouter que cette forme d’art devient 
méprisable lorsqu'elle n’est pas exécutée en 
un commun effort pour une commune joie *. 


Adolphe Appia. 


Genève, novembre 1922. 


1 Par exemple : si le public d’un théâtre savait 
u’il doit prendre part active au 8° acte, il regar- 
era les deux premiers avec de tout autres yeux...! 

L'on peut même avancer qu’il n’en serait pas 
< spectateur ». 

* L'enfant et l’art dramatique est un sujet qu’il 
me semble impossible de traiter sans l'échange de 
vues que nous nommons la discussion. Il serait donc 
bien à souhaiter que le prochain numéro de cette 
revue soit consacré tout ou partie à discuter les 
opinions émises dans le présent numéro, et je serais 
heureux si l’on voulait bien m’autoriser à y prendre de 
nouveau ma part, enrichi par lesexpériences et les con- 
victions exprimées par d’autres plusautorisés que moi. 


Les bases naturelles de l’Education ‘ 


Il me semble que l’enseignement des'arts 
et des rapports qui existent entre eux est 
l'essence et la base naturelle de toute édu- 
cation, 

Elle est naturelle en ce qu’elle aide les 
enfants à développer ce qu’ils possèdent déjà, 
L'éducation dont je veux parler ne saurait 
commencer trop tôt. Dès le premier âge, les 
enfants commencent à remarquer les couleurs, 
à en aimer certaines et à en detester d’autres; 
et s’ils sont entourés de couleurs franches et 
brillantes, de meubles aux formes simples, ils 
commencent très tôt à former leur goût. 

Chacun a certainement tendance à s’en 
teuir aux premières impressions, et si un en- 
fant a toujours vécu parmi des couleurs laides 
et ternes, cette influence persistera dans l'ave- 
nir ; ou bien l’usage des jolies couleurs, plus 
tard, sera une réaction contre une influence 
passée, ce qui est une mauvaise manière d’ar- 
river à quoi que ce soit. 

Il importe beaucoup que les enfants, et 
surtout les très jeunes enfants, ne soient pas 
entourés de dessins ni de tableaux, même 
bons. Leurs premières impressions devraient 
venir d'objets naturels, et ils devraient essayer 
de les représenter comme i{s les voient, et non 
selon les conventions artistiques qui les habi- 
tuent à voir par les yeux des autres au lieu de 
voir par les leurs. 

Quand ils ont regardé des personnes, des 
animaux, des arbres, des fleurs, des tables et 
des chaises, que tout est devenu pour eux une 
réalité par l'observation de leur forme et de 
leur couleur, qu'ils les ont dessinés et peints 
à leur façon, alors ils sont capables de regar- 
der les œuvres des autres sans se laisser trop 
influencer par elles. 

Dès l’âge de trois ans, les enfants peuvent 
apprendre à peindre. Selon le point de vue 
académique, il faut commencer par acquérir 
une techuique parfaite d'après des règles bien 
établies ; mais c’est absurde, et je commence 
exactement à l'inverse. La première chose, 
c'est d’éprouver une impression vive, et de 
l’exprimer à votre façon ; n'importe comment, 
Poire que ce soit sincère. Il se peut que le 

essin ou la perspective en soit ce qu'on appelle 
mauvais ; peu importe. La technique du des- 
sin et de la peinture ne peut s’acquérir que 
graduellement, et presque inconsciemment, 
et ne doit jamais être une fin en soi. N'importe 
qui, avec de la persévérance, peut acquérir 
une bonne technique, et le monde est aujour- 


! Extrait de The New Era, juillet 1922, 


d’hui rempli de gens qui possèdent une facilité 
terrible, sans avoir rien à exprimer ou sans 
savoir donner de la vie à leurs impressions. 

La crainte est la grande ennemie de l’ex- 
pression créatrice, et les anciennes méthodes 
d'enseignement du dessin sout fondées sur la 
crainte, sur la crainte du passé. Dès qu'on 
échappe à cette crainte et qu'on exprime libre- 
ment ce qu’on voit, même si la puissance 
d'expression est faible dans les débuts, on est 
sur la bonne voie pour devenir un artiste. Avec 
les enfants, on n’a pas à s'occuper de cette 
crainte ; mais ce qu’il y a de particulièrement 
tragique, c’est que les grandes personnes tra- 
vaillent consciencieusement à enlever aux 
enfants ce qu’elles-mêmes ont perdu, cette 
confiance et cette audace merveilleuses sans 
lesquelles rien d’excellent ne peut être 
accompli. 

Si vous pouvez acquérir le savoir et l’expé- 
rience sans perdre l’audace de l'expression, 
vous êtes réellement un artiste: c’est à-dire 
quelqu'un qui a quelque chose à dire, et qui a 
le pouvoir et le courage de l’exprimer. 

Ceci s’applique à tous les arts, et cette édu- 
cation par l’art devrait comprendre la danse 
et la musique, aussi bien que la peinture et le 
dessin : tant il est vrai que la composition, le 
dessin, l'harmonie et le rythme sont communs 
à tous les arts, et que la vraie compréhension 
de ces principes fondamentaux dans un art 
aide à les comprendre également dans les 
autres. 

On croit d'habitude que la façon d’appren- 
dre un art, c’est de lire ce qu’en disent les 
autorités en cette matière ; pour moi, je crois 
que le seul moyen, c’est d'essayer de le pra- 
tiquer. Un enfant apprendra mieux la compo- 
sition musicale en essayant de composer une 
mélodie qu’en lisant tous les livres qui traitent 
de ce sujet. N'allez pas vous imaginer toute- 
fois que j'estime inutile tout l’art du passé et 
qu je conseille à chacun de recommencer tout 

epuis le début. Je dirais plutôt que la plu- 
part des chefs-d’œuvre sont l'épanouissement 
d’une idée que quelqu'un d’autre a plantée ; 
mais les seuls qui peuvent bénéficier des 
œuvres des autres et aller plus loin sont les 
audacieux et les indépendants. Ceux-là seuls 
sont capables d’assimiler des impressions et 
de construire d’après les œuvres des autres 
une œuvre personnelle, qui n’est pas alors une 
imitation, mais une création. 

C’est une vérité qui peut paraître parado- 
xale que plus les enfants sont libres dans les 
débuts, plus on les encourage à juger par eux- 
mêmes en toute indépendance le monde qui 
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les entoure, sans tenir compte des opinions 
d'autrui, et plus ils pourront tirer profit, plus 
tard, des œuvres des autres. 

Certes je crois à l’enseignement, sinon je 
n’enseignerais pas ; mais quel enseignement ? 
Bernard Shaw a dit: « Ceux qui peuvent — 
font ; ceux qui ne peuvent pas — enseignent», 
et c’est le plus souvent terriblement vrai. Ce 
devrait être précisément l'inverse : « Seuls 
ceux cu peuvent faire devraient enseigner. » 
Tous les maîtres devraient étudier sans cesse 
et exécuter ce qu’ils enseignent. 

Je n’avance ici aucune théorie sur l’éduca- 
tion ; je parle d’après huit ans d'expérience 
pratique avec des enfants et des grandes per- 
sonnes. On a naturellement beaucoup plus de 
facilité avec les enfants ; les étudiants, les 
jeunes filles de dix-sept ans ou plus, qui sor- 
tent directement d’une éducation conventio- 
nelle, sont dominés par la peur. Dès qu'ils ont 
surmonté cette peur, dès qu’ils comprennent 
qu’ils sont parfaitement libres d’expérimenter 
n'importe quel art et d'exprimer leurs impres- 
sions personnelles à leur façon, ils vont de 
l’avant : et à mesure qu’ils rejettent les con- 
traintes qu’on leur avait imposées, ils de- 
viennent tout-à-fait différents, des êtres 
indépendants, pleins d'initiative et d’assu- 
rance, vigoureux et souples de corps et 
d'esprit. 

Il y a pourtant une théorie que je désire 
avancer. Je l’appelle théorie, parce que je 
n’ai pas encore eu l’occasion de la mettre en 
pratique, Je voudrais essayer l’effet de cette 
sorte d'éducation sur des enfants de moins de 
douze ans, à qui les parents veulent faire subir 
ensuite une éducation conventionnelle. Je suis 

ersuadée que l'éducation artistique d’une 
école ordinaire est absolument inutile ; non 
pas à cause de la valeur de cette éducation, 
encore qu’elle soit généralement nulle, mais à 
cause des conditions dans lesquelles elle est 
faite, Le meilleur des enseignements serait 
impuissant contre l’énorme machinisme de 
l'école ; et puis il reste si peu de temps à con- 
sacrer à l’art, et l’enfant qui s’y intéresse 
réellement paraît toujours si bizarre aux 
autres, que c’est en vérité une perte de temps 
d'autant plus pernicieuse aux enfants qu'ils 
acquièrent ainsi une idée complètement fausse 
de l’art et des artistes, et, par suite, des pré- 
jugés difficiles à vaincre, Il vaudrait bien mieux 


supprimer cela entièrement et consacrer ce 
temps à autre chose. 

La période où l'éducation artistique est 
absolument essentielle est, disons, de trois à 
douze ans. À cet âge, tous les enfants ont 
besoin de dessiner, de peindre, de danser, de 
chanter, d'agir, même s’ils doivent étre dans 
l'avenir les hommes d’aftaires les plus convain- 
cus. Par ces moyens naturels ils apprennent 
sans eflort la concentration, l'équilibre, le 
contrôle et l’agilité de l’esprit, et toutes les 
qualités fondamentales qu’exige l’étude de 
n'importe quel sujet. Cette éducation com- 
prend les matières élémentaires de la lecture, 
de l’arithmétique, ete., mais en petite pro- 

ortion, et, bien entendu, la menuiserie, la 
abrication de toutes sortes d'objets, le jardi- 
nage, la natation et les jeux. 

À douze ans, les enfants sont forts, sains et 
bien équilibrés et ont acquis une compréhen- 
sion de la forme, de la couleur, du son et du 
mouvement qu’ils conserveront inévitablement 
toute leur vie, 

Ma théorie, c'est que des enfants entratnés 
depuis le début de cette façon auraient un 
sens artistique qu’ils ne pourraient plus per- 
dre, même s'ils passaient ensuite par les 
collèges et les universités ordinaires sans con- 
sacrer une seule heure aux arts. Une jeune 
génération élevée de cette sorte he de plus 
tard de meilleures maisons, de meilleurs meu- 
bles, de meilleurs modèles et coloris pour 
leurs vêtements, de meilleures affiches, de 
meilleure peinture et sculpture, et de meil- 
leures distractions. Je suis convaincue aussi 

ue ces jeunes seraient de meilleurs hommes 

’aftaires, de meilleurs ingénieurs, de meil- 
leurs docteurs, etc. On nous parle tant au- 
jourd’hui d’éduquer le goût du public! Le 
seul moyen, c’est de commencer par le com- 
mencement et de donner à chacun une chance 
de comprendre l'art en le pratiquant dans sa 
jeunesse, et en utilisant et développant ses 
yeux, ses oreilles et ses membres pendant que 
son esprit est libre et neuf. Nous pourrions 
alors espérer former une race nouvelle pour 
qui l’art serait, non plus quelque chose de 
mystérieux ou de morbide, mais une réalité, 
une partie nécessaire de la vie. 


Margaret Morris. 
(Traduit de l'anglais par Mme T. J. Guéritte.) 
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Les internats d'Education de l'Etat à Vienne 
(Bundes Erziehungs Anstalten) 


La joie qui a régné à Vienne après le re- 
tour de Genève du chancelier Mgr. Seipel a 
été bientôt troublée pour les mieux ensei- 
gnants par la nouvelle que les économies pro- 
posées par le plan financier prévoient la sup- 
pression des Internats d'éducation de l’Etat. 
Cette suppression serait un arrêt de mort 
pour l’un des essais les plus intéressants de 
la pédagogie moderne, la première réalisation 
sur une grande échelle des nouvelles métho- 
des d'éducation. 

Voici de quoi il s’agit: Après l’effondre- 
ment de la monarchie, les nouveaux gouver- 
nants comprirent bien vite que, dans un pays 
si mal partagé par la nature et par le Traité 
de paix, les plus grandes possibilités de relè- 
vement étaient dans le domaine de l’esprit, 
Malgré toutes leurs fautes, les Habsbourg ont 
eu au moins un grand mérite: ils ont fait de 
Vienne un foyer artistique et intellectuel de 
tout premier ordre. Aussi s’eflorça-t-on, au 
prix de mille sacrifices, de conserver ce mi- 
lieu de culture et d’en tirer parti. Les admi- 
rables collections impériales s’ouvrirent à tous, 
des conférences, des concerts furent organisés 
pour le peuple, mais la grande œuvre fut 
la réforme scolaire du Secrétaire d'Etat Otto 
Glæckel. Puisqu’il fallait rompre, dans l’en- 
seignement, avec nombre d’idées reconnues 
fausses, que, d'autre part, l’Etat ne pouvait plus 
payer les livres scolaires, on décida d’inno- 
ver: on étudia les méthodes d'éducation les 
plus modernes du monde entier, puis, après 
un hiver d'expériences dans de nombreuses 
classes d’essai, on transforma de fond en com- 
ble le programme des écoles primaires, basé 
désormais uniquement sur k rincipe de 
l'Ecole active défendu par le Dr fa. Ferrière. 
Au lieu d'apprendre par les livres, les enfants 
font avec leurs maîtres des promenades dans 
la nature, dans les musées, dans les ateliers 
dans les gares, ils y amassent le matériel 
qu’ils traitent ensuite systématiquement dans 
la classe. Malgré bien des tâtonnements et 
des difficultés causées surtout par la pénurie 
d’éducateurs convenablement éduqués eux- 
mêmes, cette réforme, qui souleva des tempê- 
tes d'opposition, fait lentement ses preuves. 

Pour les écoles moyennes, la tâche était 
encore plus difficile. Tout en conservant le 
plan d’études actuel dans les écoles exis- 
tantes, on essaya de créer tout d’abord quel- 
ques écoles modernes destinées aux enfants 
les plus intelligents. Le fait que les anciennes 
« Kadettenschulen » (écoles pour futurs offi- 


ciers) devenaient sans objet facilita la tâche. 
Tout en y laissant les anciens élèves, qui achè- 
vent leurs études, on transforma les classes 
inférieures, au fur et à mesure qu’elles deve- 
paient libres, en classes modèles uniquement 
réservées aux enfants les plus intelligents de 
tout ie pays. Aujourd’hui quatre écoles de 
garçons et deux de filles abritent 1500 de ces 
enfants. L’admission a lieu à l’âge de 10 ans, 
non pas par des examens, mais bien par des 
épreuves pratiques du degré d'intelligence 
des enfants. Sur 1500 petits candidats, 200 
furent acceptés cet automne; à peu près le 
tiers des élèves sont instruits et entretenus 
gratuitement ; pour le reste les parents paient 
selon leurs moyens une fraction plus ou moins 
grande, ou, dans quelques cas, la totalité du 
prix de pension. Cette libéralité paraît à pre- 
mière vue étrange pour un pays ruiné, On 
comprendra sa nécessité absolue en pensant 
qu’en Autriche, ce ne sont pas seulement les 
ouvriers qui ne possèdent rien, les classes 
bourgeoises, absolument prolétarisées par la 
guerre, mais tenant par dessus tout à conser- 
ver leur niveau intellectuel, sont aussi dans 
l'impossibilité la plus complète de faire étu- 
dier leurs enfants. Donc, sans le secours de 
l'Etat, les éléments les plus intelligents et 
seuls capables de relever un jour le pays 
seraient coupés de toute possibilité de s’ins- 
tuire. En fait, les élèves de ces écoles se 
recrutent pour un quart dans les milieux 
ouvriers, pour presque trois quarts dans les 
classes bourgeoises ruinées et seulement pour 
une minime fraction dans les familles restées 
ou devenues riches. 

Ainsi, les anciens foyers de la tradition 
militariste et monarchique sont devenus des 
centres de l'esprit nouveau et démocratique. 
Pour la première fois, l’Etat lui-même a 
réalisé la revendication qu’on entend partout, 
d'établir la sélection des intelligences du pays 
et de fournir à celles-ci, sans distinction de 
rang ni de fortune, la possibilité de se déve- 
lopper pour prendre un jour la place qui leur 
revient. Inutile d'ajouter que les méthodes de 
travail sont les plus modernes. L’enseigne- 
ment s’appuie sur l'intérêt et l'imagination 
de l'élève, il enseigne à voir et à penser, non 
pas à mémoriser : l'éducation de la volonté 
et du corps marchent de pair avec celle de 
l'intelligence ; outre la gymnastique et lesport, 
les élèves travaillent au jardin et dans des 
ateliers de menuiserie, de reliure et de mode- 
lage, contribuant ainsi eux-mêmes à l’entre- 
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tien de l’école; les dons artistiques, si fréquents 
en Autriche, sont particulièrement encoura- 
gés. Les élèves forment un orchestre, décorent 
eux-mêmes leurs Chambres, donnent des repré- 
sentations théâtrales, etc. 

En dehors des professeurs, un éducateur 
spécial est attaché à chaque groupe de trente 
élèves, il loge et vit avec eux, participe à leurs 
jeux et excursions, se charge de leur bien-être 
matériel. C’est un ami dont l'autorité augmen- 
te avec la confiance qu’il inspire. 

Ces écoles excitent l'admiration de tous 
ceux qui ont la bonne fortune de les visiter, 
Le pédagogue suisse bien connu Hermann 
Tobler écrivait l’an dernier à ce propos dans 
la « Schweizerische Lehrerzeitung » : « Aucun 
pays n’est pareillement à la hauteur des exi- 
geunces pédagogiques de notre époque. » 

Or, ce sont ces écoles pour enfants doués 
qui risquent d’être anéanties si le plan finan- 
Cier n’est pas modifié. Grand est le danger. 
Pour faire des économies, certaines rubriques 
du budget doivent être réduites ; lesquelles ? 
La lutte des intérêts sera rude, on rognera 
peus surtout là où l’on rencontrera 

e moins de résistance. C’est tout d’abord aux 
parlementaires autrichiens d’en décider, car, 
sans même tenir compte des mots d’ordre de 
partis, il est bien rare de voir des politiciens 
subordonner les intérêts matériels immédiats 
des électeurs à l’avenir de la génération nou- 
velle. Tant qu’on n'impose pas à outrance 
tout ce qui est luxe matériel, qu’on n'empêche 
pas l'importation des parfums, spiritueux et 
autres superfluités qui grèvent le bilan exté- 
rieur de l'Autriche, tant surtout qu'on ne 
frappe pas de taxes énormes où même n’in- 
terdit pas le débit de l’alcool, on n’a pas le 
droit de boucher la voie la plus sûre pour 
sortir de la misère actuelle. Le fera-t-on 
quand même ? Un fait typique est de mauvais 
augure. Bien que des milliards de couronnes 
soient gaspillées chaque semaine chez l’auber- 
giste et ohez le marchand de vin, aucun des 
partis n’a encore, par crainte d’impopularité, 
engagé contre l’alcoolisme la lutte à fond dont 
tous reconnaissent la nécessité, Que dit l’opi- 
nion publique ? Nous autres Suisses habitant 
l’Autriche, nous nous en rendons bien compte: 
une opinion publique éclairée n'existe pas ici. 
Tenu durant des siècles éloigné de la vie poli- 
tique, le peuple n’a pas encore appris à penser: 
épuisé par les privations, il réagit momenta- 
nément aux grandes phrases des journaux et 
des partis politiques que retomber bien vite 
dans son apathie. L'opinion publique de 
l'étranger, elle, ho gr faire beaucoup, mais 
elle n’est pas informée. On y connaît l’Autri- 
che qui a faim et doit parfois mendier, mais 
on ne sait presque rien de celle qui travaille 


en silence à se régénérer. Les voyageurs de 
passage à Vienne voient le luxe effronté des 
nouveaux riches et des naufrageurs étrangers, 
ils constatent sans en rechercher les causes 
l’inertie d’une partie de la masse, mais ils 
pénètrent bien rarement dans les écoles et les 
offices où, en dépit des privations, avec des 
moyens insuffisants, entravés par l’indolence 
des masses et les courtes vues des politiciens, 
des hommes de cœur font des efforts désespé- 
rés pour créer à leur peuple un avenir meilleur, 
Ceux-ci ont trop à faire pour penser à la 
réclame. Faut-il que leur modestie se venge 
en anéantissant le résultat d’années de travail, 
en laissant couper en herbe un blé promettant 
une si belle récolte ? 

Cette question n’intéresse pas seulement 
Autriche. La culture d’uu pays ne fait pas 
naufrage sans que celle du monde entier n’en 
soit atteinte. Si, par exemple, la Société 
d’Assistance aux Tribunaux de Jeunesse, une 
organisation modèle en son genre, ne pouvait 
plus continuer sa tâche faute de subsides, les 
Jeunes criminels dont personne ne prendrait 
plus soin ne resteraient pas tous dans leur 
pays de misère, ils sauraient trouver le che- 
min de l’étranger ; si surtout le laboratoire 
de pédagogie moderne ayant le plus riche 
matériel en Europe, le groupe d'écoles autri- 
chiennes pour enfants doués venait à dispa- 
raître, ce serait une perte et un retard pour 
la pédagogie du monde entier au moment 
même où, partout, l’on réclame à grands cris 
la réforme immédiate de l’enseignement. 

Un tel malheur doit pouvoir être évité, il 
ne s’agit pas seulement de ces écoles, des cas 
analogues se présenteront encore souvent. Il 
va sans dire qu’une action de secours financier 
serait d’une aide énorme, mais même sans 
argent, on pourrait faire beaucoup. Deux 
choses sont nécessaires : D'une part, l'opinion 
publique étrangère ayant une importance 
Capitale en Autriche, la presse et les milieux 
intellectuels de l’étranger devraient donner 
nettement leur appui moral à ceux qui luttent 
si courageusement en Autriche, leur faire 
savoir qu'ils suivent de près leurs essais si 
importants qui, à tout prix, doivent être con- 
tinués. Cela renforcerait beaucoup leur posi- 
tion vis-à-vis du Parlement. D'autre part, soit 
nd l'entremise des Gouvernements ou du 
Secrétariat de la Société des Nations, ou 
même directement, il faudrait insister auprès 
des membres de la Commission de Contrôle 
de l'Autriche pour qu’ils n’exigent pas des 
économies portant atteinte à l'avenir même 
de la culture autrichienne. 

Après avoir nourri les enfants viennois et 
organisé le sauvetage financier de l'Autriche, 
l'étranger peut aussi contribuer au sauvetage 
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de sa civilisation ; cette fois, il n’a pas seule- 
ment à donner, mais aussi à recevoir. Je serais 
fier de voir Genève, ma ville natale, être la 
première à faire ce geste. 


Georges Warz. 


Il est inutile d'ajouter que la Ligue internationale 
pour l'Education nouvelle et le Bureau internatio- 
nal des Ecoles nouvelles s'associent de tout cœur à 
l'appel en faveur de la conservation des Bundes 
Erziehung Anstaîten de Vienne. 

Ad. F£érRière, 


* 


L'article qui précède à été composé et tiré 
à part au début de novembre. Il a été adressé : 
a) aux membres de la commission de la Société 
des Nations chargés d’étudier le statut finan- 
cier de l'Autriche ; b) aux membres de la 
commission des économies à Vienne, commis- 
sion composée de représentants des Etats qui 
ont consenti un prêt à l’Autriche; c) à LL. 
E.E. le Président de la république d'Autriche, 
le chancelier Mgr Seipel, les Ministres de 
l’Instruction publique et de la Justice et aux 
autorités dont dépendent les Bundes Erzie- 
hungs Anstalten. 

Entre temps, M. Hermann Tobler, de Hof- 
Oberkirch, avait adressé un rapport, puis, le 
23 octobre, une lettre officielle à M. le Con- 
seiller Scapinelli, Directeur central des B.E.A. 
M. Werner Zuberbühler, Directeur de Glari- 
segg, fervent admirateur, lui aussi, des 
B. E. A., a présenté les 10 et 11 novembre à 
l’assemblée suisse des recteurs de gymnases 
à Schaffhouse, une motion tendant à envoyer 
à Vienne un télégramme. La motion fut accep- 
tée et le télégramme ainsi conçu : « Commis- 
sion internationale de contrôle, aux soins de 
la direction centrale des B. E. A. Vienne. La 
réunion annuelle de la Conférence des recteurs 
de gymnases suisses, ayant appris avec regrets 
que l’existence des B. E. A. est menacée, 
exprime le vœu que ces biens culturels ines- 
timables de l’Autriche lui soient conservés 
grâce à un crédit suffisant, Au nom de la Con- 
férence des recteurs de gymnases suisses, le 
comité : Dr Preiswerk de Berne, Dr Fischer 
de Bienne, Dr Dubois de Neuchâtel ». 

Trente exemplaires de l’article de M. Walz 
ont été adressés par M. Zuberbühler aux rec- 
teurs en question. 


Les efforts tentés de différents côtés parais- 
sent n'avoir pas été inutiles. En effet, peu 
après la parution de notre article, soit le 9 
novembre déjà, M. Walz pouvait nous écrire 
ce qui suit: 

«Je suis heureux de vous annoncer qu’en 
principe ces écoles paraissent sauvées. Le 
plan financier remanié prévoit à leur sujet : 
« Réforme de l'administration des B. E. A. 
« dans le sens des économies les plus étendues 
«et de l’accroissement des recettes pour 
« autant que cela peut être realisé sans porter 
« préjudice à leur but fondamental : assurer 
« une formation et une éducation convenables 
« aux enfants doués, sans considération des 
« ressources économiques de leurs parents. » 

« Le tout est de savoir comment on inter- 
prétera le mot économies, aussi est-il toujours 
aussi important que ces écoles puissent four- 
nir des preuves de l'intérêt qu’on leur porte 
à l'étranger. » 

Parmi les lettres reçues, toutes très sym- 
patiques à la conservation des B. E. A., nous 
sommes heureux de mentionner celle de $. E. 
Mgr Seipel, chancelier de la Confédération 
autrichienne, dont voici quelques passages : 


Vienne, le 11 décembre 1922. 


« Le premier projet de notre programme 
Jinancier pra à en effet les établissements 
d'éducation fédéraux dont je constate avec 
satisfaction que la haute qualité a trouvé aussi 
la pleine approbation de la part de l'étranger. 

4 Sur ces entrefaites, le gouvernement, de 
concert avec le parlement, s’est décidé à ne pas 
proposer la suppression de ces établissements, 
mais plutôt la réforme de leur administration, 
en vue de réaliser, autant que possible, des 
économies et des augmentations de recettes, en 
tant que ce principe est conciliable avec celui 
d'assurer aux enfants doués, sans égard à la 
situation économique de leurs parents, une 
bonne éducation ct une bonne culture générale. 

« Il en ressort que le gouvernement autri- 
chien est décidé à Fr tout son possible pour 
conserver définitivement les biens de culture 
précieux que constituent les établissements 
d'éducation fédéraux. 

«Veuillez. etc. » 


(signé) SerPeL. 


(L'original de la lettre est en français). 





bi. 


La Coéducation des sexes 
(fin) 


La crise de la puberté. 


Les inconvénients imputés à la coéducation 
durant les années de lau seconde naissance » 
nous paraissent si graves qu’il vaut mieux les 
traiter à part. 

Nous devons à Marguerite Evard, P. Men- 
dousse et Stanley Hall la connaissance plus 
scientifique de cette période si critique dans 
la vie de nos enfants. Il semble que la puberté 
doit être considérée comme une mutation de 
tout l'organisme physique et psychique *. 

La prépuberté est l’époque de l'intelligence 
sensorielle ; l'adolescence évolue vers l’abs- 
traction, l'imagination et l’émotivité °. La pu- 
berté provoque un bouleversement physiolo- 
gique, — surtout chez les filles, — qui 
commande un repos mental et physique. 

Or, la puberté commence une à deux années 
plus tôt chez la jeune fille que chez le gar- 
çon. Le traitement spéeial nécessaire n'est-il 
ju incompatible avec l'éducation en commun 

es deux sexes? Cette question devient vrai- 
ment angoissante pour les partisans de la 
coéducation, quand on considère, qu’au début 
de la puberté, filles et garçons paraissent res- 
sentir les uns pour les autres une répulsion 
naturelle *, 

Stanley Hall écrit: « Il existe un accord 
quasi universel pour séparer filles et garçons 
à cet âge °». 

Nous sommes profondément convaincu de 
la gravité de la question. Si l’on veut conti- 
nuer l'éducation en commun, l’individualisa- 
tion du traitement devient ici un véritable 
«impératif catégorique». Seulement il convient 
d'ajouter que cette mesure s'impose également 
dans les écoles pour filles. Nous croyons que 
cette condition sine qua non est réalisable. 
Nous pensons d’autre part que la coéducation 
tr la plupart de ses effets salutaires, si 

’on séparait les sexes pendant la période où 
l’âme est le plus malléable, où il faut avant 
tout un développement naturel. 


1 Voir Pour l'Ere Nouvelle d'avril, p. 89 et d’oc- 
tobre 1922, p. 78. 

* Le caractère spasmodique de l’évolution psy- 
chique durant la période pubérale a été contesté 
par Burwess, Comrayré, Taornoixe et Dewey. Voir: 
Bunxess, ouvr. cit. p. 155. 

#M. Evaro: Z’Adolescente. Neuchâtel, 1914, 
p. 198-199. 

4 Selon Sranrey Ha, Ferrière, Kooisrra. 

» SrAnLEY HALL : ouvr. cit., p. 617. 


Et si vraiment, les jeunes filles de cet âge 
se détournent instinctivement des garçons et 
vice-versa, ne vaut-il pas mieux que cette 
aversion ait l’occasion de se manifester ? 

Nous sommes persuadés, — et l’expérience 
de tous nos correspondants corrobore cette 
conviction, — que la coéducation ne pourrait 
occasionner de troubles psychiques là où elle 
existe depuis l’âge le plus tendre, où, en outre 
règne un bon esprit de coopération et de con- 
fiance. Nous citons à cet égard Buisson : 
« Enfants, ils ne s’étonnent pas d’avoir en 
commun le travail et le jeu ; adolescents, ils 
continuent de se trouver ensemble sans sur- 
prise et sans trouble ; le commerce aimable, 
autant qu'innocent ne leur étant pas nouveau, 
n’éveille pas chez eux d'émotions nouvelles»'. 


ue 


Nous avons, au cours de notre exposé, in- 
diqué quelques résultats partiels obtenus par 
la coéducation. 

Nous voudrions maintenant donner un aper- 
çu sommaire et global de ces résultats. Ceci 
est très malaisé. 

La durée d'application du nouveau principe 
a été trop courte, et cette application souvent 
trop imparfaite, pour qu’on en puisse tirer 
des conclusions générales, même provisoires. 

Il est sûr que, malgré des critiques souvent 
acerbes, aucun pays, ayant instauré le régime 
bisexuel, ne songe à y renoncer. C’est tout ce 
que légitimement on peut affirmer. 

Des adversaires de la coéducation cepen- 
dant se plaisent à consigner la régression de 
celle-ci aux Etats-Unis d'Amérique. 

D'abord est-ce exact? D'une façon générale: 
non! Prenons comme exemple les high-schools, 
qui acceptent des élèves de 12 à 16 ans, à cet 
âge donc où Stanley Hall prétend qu’il existe 
un accord universel pour séparer les sexes. 
Le nombre de ces écoles à régime coéducatif 
était de 800 en 1880, de 6000 en 1900 et de 
8904 en 1908. Le nombre des élèves fréquen- 
tant ces écoles s’éleva de 500.000 en 1900, à 
726.000 en 1908 *, 

Dans les grandes villes de l'Amérique orien- 
tale cependant, il existe une tendance à créer 


1 Cité par Pormson : ouvr. cit., p. 77. 

2 Voir: Comrayré: ouv. cit., p. 154, et ZtERTMANX : 
ouv, cit., p. 19, Nous n’avons pu trouver des statis- 
tiques plus récentes. 
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des écoles pour garçons à côté des écoles 
coéducatives. Les partisans et les adversaires 
de la coéducation proposent à ce sujet des 
interprétations divergentes. Les premiers l’at- 
tribuent à des motifs économiques ou sociaux. 
Les derniers y voient une question de prin- 
cipe*. Nous avons trouvé chez tous les deux 
un certain parti-pris. Toujours est-il que la 
« Horace Mann-school » coéducative de New- 
York a été transformée en deux écoles uni- 
sexuelles exclusivement pour des motifs d’or- 
dre pédagogique *. Ce dédoublement a fait du 
bruit, la « Horace Mann-school » étant une 
école modèle attachée à la Faculté de pédago- 
gie de l’Université de Columbia. 

Il est cependant manifeste qu’aussi long- 
temps que cet exemple subsistera seul, il ne 
convient pas d’en généraliser la portée. 

Reste un mot à dire sur les résultats de la 
coéducation dans les « écoles nouvelles ». 
D'après les témoignages de directeurs, de 
professeurs, de parents et d’anciens élèves, 
ils sont tout à fait merveilleux ‘, Ce n’est pour- 
tant pas une raison pour en tirer des conclu- 
sions trop hâtives, les « écoles nouvelles » 
disposant d’un personnel d'élite, qui, dans 
tout autre régime aussi, produirait un ren- 
dement exceptionnel. 


Conditions de réalisation. 


Nous croyons ainsi avoir envisagé, aussi 
brièvement que possible, les principaux argu- 
ments favorables et défavorables à l’instaura- 
tion de la coéducation dans les écoles primaires 
et secondaires. 

Nous avons dit que les avantages moraux 
et sociaux surtout, les avantages au point 
de vue intellectuel ensuite, nous déterminent 
à voir dans la coéducation un bienfait pour la 
jeunesse scolaire. 

Cependant nous conditionnons notre appré- 
ciation à la réalisation des trois desiderata 
suivants : 

1. Il faut des éducateurs éclairés, intègres, 
dévoués, pleins de tact. Sinon la coéducation 
présente des dangers au point de vue moral et 
des inconvéLients au point de vue intellectuel, 


1 Voir: ZieRrmaNN: ouv. cit., p.21, et BaïLuE- 
Weaver dans : The creative self-expression of the 
ue New Education Fellowship, London, 1921, 
p. 40, 

2 Voir: Soureuvoer: dans la série: Pro en Contra, 
ouv. cit, pp. 29-80. 

3 Ibid., p. 81. 

4 Voir entre autre. A. Woops: ouv. cit. : pp. 52 
à 61: À parents point of view — pp. 62 à 78: À 
former schoolboy's point of view — pp. 79 à 87: À 
former schovlgirl’s point of view. 


que r’offre pas à si forte dose le régime uni- 
sexuel. Ce personnel doit être mixte et, autant 

ue possible, composé pour moitié d'éléments 
éminins. 

2. L'éducation et l'instruction dans les éco- 
les coéducatives exigent impérieusement l’in- 
dividualisation du traitement. Nous y avons 
insisté à diverses reprises. Nous faisons cepen- 
dant remarquer qu’il serait faux de considérer 
cette mesure, à réalisation assez difficile, 
comme spécialement requise par la coéduca- 
tion. Elle y est seulement plus nécessaire que 
dans le régime unisexuel. 

3. Il faut un esprit public favorable, ou du 
moins non antipathique à la réforme, si l’on 
ne veut pas courir le risque d’un échec écla- 
tant. « La coéducation ne peut bien réussir là 
où les influences parentales contrecarrent ses 
effets, ni dans les contrées où les idées en fait 
de morale sexuelle sont basses *.» 

N'oublions pas non plus qu’il faudra tou- 
jours quelques écoles unisexuelles à l’effet de 
pourvoir à l’éducation des sujets, «à qui la 
coéducation ne convient pas ». 


Dans les pays latins. 


Cette réforme de l’organisation scolaire 
est-elle possible en Belgique? Le tempérament 
belge est-il compatible avec la coéducation ? 

Le peuple belge forme le trait d’union entre 
l'esprit latin et ‘esprit germanique. 

Il semble qu'il n’y aurait pas de difficultés 
particulières chez les populations flamandes 
du pays, puisque la coéducation est de règle 
chez le peuple apparenté des Pays-Bas. 

Quant aux populations wallonnes, nous 
comprenons qu’on puisse douter de son effica- 
cité. On a tant jonglé avec la mentalité fran- 
çaise en la matière ! Ici nous ne voulons pas 
reprendre l’exposé par lequel Poirson termine 
son étude. Nous nous contentons d’une seule 
remarque. Dans la première édition du dic- 
tionnaire pédagogique (1887) à l’article: Sexes, 
p. 2784, F. Buisson écrit : « La coéducation 
serait difficile en France, impossible en Italie 
et en Espagne ». Or, qu’on veuille bien se le 
rappeler : depuis 1887 l'introduction de la 
coéducation dans ces deux pays est un fait 
accompli! Et une enquête personnelle faite 
par Ferrière en Italie lui a permis «de cons- 
tater à ce sujet la satisfaction sans réserve 
des directeurs d'écoles publiques et des élèves 
des deux sexes » *. 

Est-on, dès lors, bien en droit de douter de 


1 J. Banuæy : Co-education in Practice, p. 29. 
2? À, Fernière : Coéducation, Semaine littéraire, 
Genève, 20-2-09, p. 86. 
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cette possibilité chez les populations wallonnes 
de notre Le Nous avons tâché par nos 
enquêtes d’avoir des certitudes mieux établies 
à ce sujet, et il n’y a pas eu une note dis- 
cordante. 


Difficultés à vaincre. 


Nous n’avons pas voulu esquisser l’organi- 
sation idéale de l’école coéducative, parce que 
nous pensons que c’est là une question d’ex- 
périence et d'adaptation. Nous n'avons par 
exemple pas traité les questions du jeu et des 
relations extra et postscolaires, qui sont diffé- 
remment résolues dans diftérentes écoles 
coéducatives. Nous voudrions cependant don- 
ner comme règle de ne déroger à l'éducation 
et l'instruction communes, dans tel ou tel 
détail, que pour des buts qui ne souftrent 
d’autre solution. 

Passons maintenant en revue les difficultés 
locales qui se présentent dans notre pays. 


1. Le personnel enseignant actuel n’a pas la 
compétence nécessaire à une application fruc- 
tueuse de la coéducation. Lui manque-t-il le 
dévouement requis ? Nous ne le croyons en 
général pas. Dans tous les cas une réforme de 
l’enseignement normal s’imposerait, C’est là 
de devrait commencer la mise en pratique 

e la coéducation. C’est là aussi qu’on initie- 
rait les futurs éducateurs à la psyc ologie et à 
la pédagogie des deux sexes et qu’on les pré- 


! Au congrès des « Amicales de France » tenu à 
Lille, les 28, 29 et 80 août 1905, la question de la 
coéducation 2 fait l’objet de 46 rapports, dont 45 se 
prononcèrent catégoriquement en faveur de l’édu- 
cation en commun des deux sexes, Voir : L’école 
nationale, Bruxelles, 5° année, 1905-06, n° 1, Di 7: 


es au traitement individualisé de chaque 
ève. 

2. Les programmes d’études ne sont adaptés 
qu’aux besoins d’un seul sexe. On devrait les 
reviser en se basant sur les besoins des deux 
sexes. On serait obligé aussi de réduire la 
population des classes en vue de rendre possi- 
ble l'éducation individualisée. 

3. L'esprit public est plus ou moins opposé 
à la coéducation. Il se modifierait par l’influ- 
ence de la presse, par des conférences, par des 
appels ministériels, ete, L'exemple de l'Italie, 
où il n’y a pas eu d'opposition organisée, nous 
démontre que l'opinion se plie assez aisément 
en cette circonstance. 

4. Les autorités ecclésiastiques, qui dé- 
tiennent des milliers d'écoles, sont hostiles à 
la coéducation. Une partie du clergé trouve- 
‘ait là un prétexte tout indiqué pour saboter 
les écoles officielles. N’attachons cependant 
pas trop d'importance à cet obstacle, Si on 
pres soin de gagner l’opinion publique, le 

oycotage clérical serait en grande partie 
neutralisé. Nous croyons même que l’Eglise 
suivrait à la longue le courant, comme cela 
s’est vu en Amérique et en Hollande. 

Toutes ces réformes préalables demande- 
raient des années de préparation sérieuse. Et 
cette prorogation aurait son bon côté, en ce 
que, d'ici là, les modalités de l’école coéduca- 
tive idéale seraient peut-être fixées par les 
«écoles nouvelles ». 

La coéducation est aujourd’hui appliquée 
dans les jardins d'enfants. On pourrait l’in- 
troduire progressivement dans les écoles pri- 
maires, en commençant par la première année 
d’études, L'extension de la coéducation à 
l’enseignement secondaire serait alors chose 
naturelle et facile, 


Hil. Dean. 





Nouvelles diverses 


FRANCE 


Un mot qui mérite d’être conservé, M. APPELL, 
l’éminent recteur de l’Académie de Paris, questionné 
sur la réforme scolaire, a déclaré : « Les élèves 
apprennent une foule de choses qu’ils oublient en- 
suite pour les avoir insuffisamment assimilées, et ils 
sortent des lycées, après le baccalauréat, ne sachant 
rien». La compétence incontestable de l’auteur de 
cette déclaration, recueillie par l’Intransigeant du 
20 octobre 1922, nous oblige à nous incliner en 
silence, 


ITALIE 


L'Istituto Carducei de Côme, fondé par notre ami 
M. Enrico Musa, est un centre admirable de culture 
dans l'esprit de l'Ecole nouvelle. Il comprend une 
«Union des cours du soir et du dimanche pour 
ouvriers», deux écoles supérieures, l’une pour gar- 
çons, l’autre pour filles, des écoles d’électrotechni- 
que, de télégraphie, d’art appliqué, de musique et 
de philatélie, une bibliothèque des enfants, une 
bibliothèque circulante pour adultes, une union 
régionale des bibliothèques populaires, sans parler 
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des conférences, cours spéciaux occasionels, école 
de culture musicale, musicothèque, concerts, fêtes, 
réunions et expositions artistiques dont elle est le 
centre. Un grand pas vers la réalisation de la nou- 
velle école du peuple a été accompli ces deux der- 
nières années par la création d’une Maison des 
Petits et d’une Ecole ménagère. Un musée scolaire 
circulant, dont la direction a été confiée à notre 
excellent ami M. Maurilio Sazvoxt, comprend un 
matériel didactique dont la richesse ne cesse de 
s’accroitre. 

Un prospectus en français a paru en mars 1922, 
Nous le recommandons aux philanthropes qui vou- 
draient, dans leur ville, imiter l’œuvre de haute 
valeur de M. Enrico Musa. 


+ 


Avec l'autorisation du Ministère de l’Instraction 
publique, Mme Guiseppina Pizzicont, fondatrice et 
directrice de la Seuola rinnovata à Ghisolfa près de 
Milan, donnera, de janvier à fin mai 1928, un cours 
qui aura lieu tous les jeudis. Il portera sur l’organi- 
sation et les méthodes appliquées à l’école rénovée. 
De 14 à 15h., leçon ; de 15 à 16 h., démonstration 
pratique et discussion. 


* 


Notre ami M. le Dr F. Grunper a ouvert, comme 
nous l'avons annoncé, une petite école au Pausilippe, 
près de Naples. Comme il a accepté les postes de 
privat-docent à l’Université et de professeur dans 
un lycée, il n’accueille, outre ses propres enfants, 
qu'un petit nombre d'élèves entre 6 et 11 ans, 
C’est donc plutôt une Ecole-Foyer ou une famille 


agrandie. 
* 


Notre collaborateur M. Giovanni Monvexo, à Bari, 
nous envoie un article de propagande qu’il a écrit 
sur les Ecoles nouvelles et un ordre du jour qu'il a 
rédigé et qui a été voté à l'unanimité par les inspec- 
teurs, directeurs didactiques et professeurs de péda- 
gogie ; il y recommande les méthodes de l'Ecole 
active, Cet ordre du jour a été envoyé à tous les 
maîtres de la province. 

Il nous envoie en outre, à titre d'hommage, une 
de ses publications qui vise aussi à introduire dans 
les écoles publiques, autant qu’il est possible, l'esprit 
des Ecoles nouvelles en matière d'éducation morale 
et civique. L'ouvrage a pour titre Leziont e Incita- 
menti per l’educazione morale e civile nelle sei classi 
elementari et popolari, (Roma, La Voce, 1920, 
227 pages). 

Enfin M. Mopvaxo nous annonce qu’il se propose 
de publier en italien Projet d’Ecole nouvelle et 
L'Ecole active. 


ANGLETERRE 


Mrs $.S. Brienzey (Forum Club, 6 Grosvenor 
Place, Hyde Park Corner, Londres S. W. I.), secré- 
taire honoraire de la section d'éducation auprès de 
la British Psychological Society, — section avec 
laquelle nous nous proposons d'établir un échange 
régulier d'informations — nous adresse un formu- 
laire portant les buts généraux poursuivis par le 
Representative committee for research in.education : 

1. Préparer et publier un sommaire périodique, 
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avec références, des recherches récentes et cou- 
rantes dans le domaine de l’éducation. 

2. Formuler des problèmes exigeant des recher- 
ches expérimentales ; découvrir des individus capa- 
bles, disposés à collaborer à celles-ci. 

3. Fournir des avis aux individus ou aux sociétés 
qui entreprennent des recherches et les mettre en 
relation avec des spécialistes. 

4. Prendre l'initiative de recherches particulières 
et les organiser. 

5. Obtenir des autorisations pour entreprendre 
des recherches en matière d'éducation. 

6. Insister en faveur d’une préparation psycho- 
logique plus adéquate des éducateurs et en faveur 
de la reconnaissance du besoin général de recherches 
en matière d'éducation. 

Mrs BrierLey nous fait observer que ce sont là 
plutôt des projets d’avenir que des réalisations. La 
section de recherches ayant été constituée il y a peu 
de temps. elle s’est déjà vouée aux différents champs 
de travail indiqués, mais sur aucun d’entre eux elle 
n’est encore parvenue à des résultats qui méritent de 
fournir la matière d’un rapport. 


ETATS-UNIS 


Mrs Gertrude Srsvens-Ayres, secrétaire exécutive 
de la Progressive Education Association de Washing- 
ton D. C. (426, Fifth St., N. W.) nous a envoyé les 
quelque douze publications de cette association. Ce 
sont des opuscules de propagande de quelques pages 
seulement, mais bien propres à faire l'éducation des 
parents. Nous avons eu le plaisir d’en voir un con- 
sacré aux trente points de l'Ecole nouvelle. repro- 
duisant la traduction anglaise, parue dans The New 
Era, de «l'Ecole nouvelle et le Bureau internatio- 
nal des Ecoles nouvelles » d'Ad. FerRIÈRE. 

La P.E. A. attire aussi notre attention sur la 
< Voice of the children» (25 cents le n°; 1 dollar 
pour 4 n°), magazine écrit, imprimé, illustré de 
gravures sur bois et publié par les enfants de la 
« Modern School» de Stelton, N.J. (à laquelle il 
faut s'adresser pour l'obtenir). L'originalité des 
manuscrits des enfants est respectée ; c’est une 
occasion rare de jeter un coup d'œil sur la mentalité 
d’un groupe d’enfants, libres de toute pression 
exercée par la crainte, la critique ou les program- 
mes. L'école favorise la libre expression de l’origi- 
nalité de chacun et s’est libérée de toutes les 
méthodes éducatives en usage. 


ALLEMAGNE 


Une Ecole nouvelle à la campagne à ajouter à 
notre liste de juillet 1921: c’est la Freie Schul-und 
Werkgemeinschaft Sinntalhof près de Bad Bricke- 
nau en Bavière. Directeurs: MM. Max Boxpy et 
Ernst Purz. Date d'ouverture : 1er octobre 1920. En 
décembre 1922, elle compte 25 garçons entre 9 et 
17 ans. M. Max Boxpy est l’auteur d'un ouvrage 
quelque peu paradoxal : Das neue Weltbild in der 
Lrsichung. Après Wyneken, il veut que l'adolescence 
soit élevée pour elle-même, selon les besoins de son 
âge; après G. Greror, il rêve d’une Jugendburg, 
une cité de la jeunesse. Il se rend compte pourtant 
de l’incompétence des jeunes à se diriger eux-mêmes 
et ne prône ni l'autonomie ni l’auto-instruction. Son 
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but — reflet d’une préoccupation fréquente à l'heure 
actuelle — est la formation d’une élite. 


SUISSE 


Un ancien élève de l’Institut J.J. Rousseau, 
M. Camillo Bariert, a ouvert le 5 octobre 1922 une 
Seuola nuova, viale Carlo Cattaneo, à Lugano. Cet 
externat sera, nous en sommes convaincus, une belle 
et bonne petite école active pour enfants de 4 à 11 
ans. Souhaitons-lui, comme l’a fait lors de la fête 
ue Meioté le Dr Ed, Crararène, de « faire gaie- 
ment du travail sérieux ». 


* 


L'une des merveilles qu'offre le canton du Tessin, 
ce sont ses écoles enfantines, appliquant la méthode 
Moxréssorr, et les quelques écoles primaires qui 
suivent la même voie. Tout cet édifice admirable 
menaçait d’être détruit. Des intrigues politiques 
tendaient à écarter de son poste d’inspectrice 
Mlle Teresa Boxrewet, la vaillante initiatrice de 
cette réforme. 

M. Ad. Ferrière ayant publié dans la Gazette de 
Lausanne du 10 octobre 1922 un article pour mon- 
trer la valeur considérable de cette tentative de 
pédagogie novatrice, et plusieurs journaux du Tessin 
l'ayant traduit et reproduit, il semble que les politi- 
ciens aient enfin ouvert les yeux. Le fait est que 
Mlle Bonrewer fut confirmée dans ses fonctions, au 
grand soulagement de tous les vrais éducateurs. 


* 


. À Lausanne, Miles BeLLon et Weser ont pris une 
initiative méritoire. Ayant visité, durant les vacances 


du printemps 1921, les écoles montessoriennes du 
Tessin, elles en ont été si enthousiastes, qu’au retour 
elles ont demandé à M. J. Savary, directeur de 
l'Ecole normale, et obtenu de lui l’autorisation d’in- 
troduire la méthode Montessori dans les classes 
enfantines qui servent de classes d'application à 
l'Ecole normale, Peu après, Mile Louise Baron, ins- 
titutrice à la classe semi-enfantine de la même école 
et fervente, elle aussi, du régime libre montessorien, 
sur lequel elle a publié depuis bien des années des 
articles remarquables, eut licence à son tour de 
l’introduire dans sa classe. 

La visite que nous avons faite à ces petites classes 
nous a profondément réjoui. Mais plus encore nous 
réjouit l'idée que les futures institutrices du canton 
de Vaud vont connaître l’esprit montessorien, appren- 
nent à l’appliquer et que le jour est proche où l’on 
ne voudra plus ni ne pourra faire machine arrière 
vers l’école d'hier. Heureux pays! 


MOUVEMENT INTERNATIONAL 


Du 17 au 21 juillet 1923 aura lieu à Genève le 
Congrès de la World Association of Adult Educa- 
tion. Cette association, fondée en 1918, réunit les 
personnes et les institutions qui attendent de l’édu- 
cation des adultes une compréhension plus étroite 
des hauts idéals qui doivent contribuer à l’entente 
entre les peuples. Les présidents en sont M. Masa- 
ik, le président de la Tchéco-Slovaquie et M. Alb. 
MaxssriGe le grand philanthrope anglais. Le bul- 
letin trimestriel de l’Association est en anglais. Il est 
adressé gratuitement aux membres (6 Sh. par an) 
et aux protecteurs ( 2 £. 2 Sh.) de VAssociation. 
Adresse: Adelphi, London W. C. 2. 





Livres et Revues 


La Revue Pour l'Ere nouvelle rend compte spots 


uement des ouvrages de psychologie de l'enfance et 


de pédagogie expérimentale, ainsi que des études relatant d'essais pratiques tentés dans le domaine de la 
‘ rénovation de l'éducation familiale et scolaire, 


The New Era 


de janvier 1928 est consacrée à l'art dramatique : 
The Drama in Education. Parmi les articles prin- 
cipaux, signalons George-Bernard Suaw: Education. 
— Harriet Finzay-Jouxsox, W. H. D, Rouse, D. A. 
Norman MacMuxx, E.M. Girin, Eleanor M. ELour 
et A. G. Lucas, M. A., sur l’art dramatique dans 
l'éducation. Enfin, J. A. M. Arcocx : Psycho- 
Analysis and its Relation to Education. 


+ 


Das Werdende Geitalter 


de janvier 1923 contient : 

Stätten des Leids par Karl Wizker.— Ueber Strafe 
und Sühne par Heinrich Becxer. — Weshalb wird 
gestraft ? par Clara Wioumax. — ÆErzichung zur 


Freiheit statt Strafe par May M. Hocc. — Des 
Kindes Weg zur Freiheit par Elisabeth ROTrEN.— 
Die landwirtschaftliche Arbeit in der Kolonie Astra- 
gon. — Gefangnenbriefe et Gefangnendichtung par 
Karl WizkEr. 

Comme on le voit, c'est la question de la « puni- 
tion » qui forme le centre des préoccupations de ce 


numéro. 
* 


L'Education libre, revue d'éducation nouvelle, 
Rédacteur : D. Karzarorr; Editeur : VAZRAYDAXÉ, 
rue Batchokiro, 13, Sofia. 


Sommaire du n°1: 1. Notre but. — 2. D.K.: 
L'Education libre.— 3, L. Tozsroï: L’enseignement 
doit répondre aux intérèts de lenfant. — 4. Ed. 
CLararène: Nécessité de tenir compte des diversités 
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d’aptitudes. — 5. M. R. Wavrmer: Un essai de self- 
government dans une classe. — 6. — A. HamaïpE : 
La méthode Decroly.— 7. Chronique. — 8. Livres. 

Sommaire du n° 2: 1. D.K.: La nouvelle educa- 
tion demande une nouvelle conception de la vie, — 
9,— Ji. Tousroï: L'Enfant et l’élève. — 8. F.-M. 
Bazwix: $. Christopher School. — 4. P. Bover : 
La tâche nouvelle de l’école. — 5. R. Cousixer: 
L'art des enfants.— 6. B. Exson : L'école de demain. 
— 7, Ad. Ferriène: La valeur éducative des tra- 
vaux manuels. — 8. IE. Rorren: Les écoles-com- 
munes de Hambourg.— 9. Chronique.— 10. Livres. 

Sommaire du n° 8: 1. D. K.: Le maître de Jas- 
naia-Poliana.— 8. Drcrozy et Buyss: Le rêve en- 
trevu. — 4. G. Ravon : Le travail manuel et l’acti- 
vité manuelle. — 5. Alwine Kerrer: Le système 
des cours à l’école de l’Odenwald.— 6. G.-C. Ferrant: 
L'éducation de l’activité spontanée chez les enfants. 
— 7. E. Duvissaro : La fiche individuelle, — 8° 
Chronique. -— 9. Livres. 

La seule lecture de ces trois sommaires montre 
que L’Education libre (tout entière en langue bul- 
gare) possède à sa tête un Maître. 


* 


Roger Cousixer : Principo et technique du travail 
collectif. (Publication de la Nouvelle éducation» 
de Mme T. J. Guérrrre, Plaisance, Surbiton, An- 
gleterre et de M. Roger Covusixer, 11, Place Dan- 
ton, à Arcis-sur-Aube, 8 p., 1 fr. 50 français). 


La «méthode Cousinet» est si connue de nos 
recteurs, qu’il peut sembler superflu de la leur 
signaler une fois de plus. Mais qui d’entre eux sau- 
rait l'appliquer judicieusement ? Entre les grandes 
lignes, promptement saisies, et l'application, qui 
demande du doigté et de la confiance, il y a plus 
que de la coupe aux lèvres. C’est pourquoi notre 
éminent collaborateur a bien fait de préciser le 
principe et la technique (appliquée aux sciences, à 
l’histoire, à la littérature et à l’arithmétique) de sa 
méthode. Nous lui souhaitons de nombreux disciples, 
imitateurs et expérimentateurs, afin que soit délivrée 
un jour l’Ecole de France du carcan des programmes 


‘et des méthodes rigides. 


* 


Et puisque nous parlons de la « Nouvelle Educa- 
tion», rappelons que L'Oiseau bleu — l’exquis 
recueil de compositions libres, faites en collabora- 
tion par des enfants de tout âge — continue à 
paraître à Arcis-sur-Aube (7 fr. par an) et réclame 
à grand cris un plus grand nombre d'abonnés pour 
vivre et prospérer; — et que le Rapport de la 
Première Assemblée de la « Nouvelle Education » 
tenue à Versailles du 4 au 6 juin 1922 — dont 
Mile M. R. Wavurmer a longuement entretenu nos 
lecteurs — a paru et est en vente pour le prix de 
10 fr. français chez Mme M. T. Guérirre, Plaisance, 
Surbiton, Angleterre. Ces 75 p. in-8° dues à Mmes 
Guérirre, Ferxier et WaurwEer et MM. Quénioux, 
Benrier et Covsrner sont du plus haut intérêt. 


* 
M. Sazvoni, Lavore, Sciense e Materiale didattico 


nel corso popolare (Reggio Emilia, Coop. Lavo- 
ranti Tipografi, 1922, 19 p. in-8°) 
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Excellent plaidoyer en faveur de l'Ecole active à 
l'école primaire. 
* 


Miie Fravoz, Directrice d'Ecole normale: La Mé- 
thode Montessori en action, théorie, pratique, 
critique. (Paris, Nathan, 1 vol. in-12, 129 p. 5 fr. 
français). 

EF. Garou : L’édacation des petits enfants par la 
Méthode Montessorienue, (Paris, Nathan, 1 vol. 
in-8 de 158 p., 6 fr. français). 

Ces deux ouvrages font en quelque sorte suite à 
celui de Me Fisonen : L’Educution Montessori. Ils 
complètent et précisent. Surtout ils adaptent la 
méthode italienne à la mentalité française. On sent 
que les auteurs l’ont pratiquée, ont observé de près 
ses résultats, l’ont critiquée avec le souci de faire 
mieux, étant donnée la mentalité des petits élèves 
des écoles maternelles de la France. Cette expérien- 
ce apparaît surtout dans le chapitre de M'!* FLayoz: 
« Dangers et défauts à éviter ». A notre sens, il y à 
encore trop de formalisme, trop de choses prévues 
et voulues, dans cette adaptation. Mais ne faut-il 
pas un cadre, à l’usage surtout des institutrices 
débutantes ? À chacun de faire mieux, s’il le peut : 
d'infliger aux auteurs la critique qu'ils ont infligée 
à M*° Mowrsssoni elle-même.— Faire mieux ! Est-ce 
là une critique ? Non, après tout: c’est appliquer 
au milieu vivant et concret que l’on a devant soi les 
principes mêmes de Mme MoxrsssoRl, car ce qui 
importe, c’est moins la méthode quele principe, n’est- 
il pas vrai ? 

Qu'on lise dans le livre de M. Gaxoin : <Les 
limites de la liberté» — <Imitons la nature» — 
« Objections et réserves ». Ces pages sont précieuses 
pour éviter les abus et les essais intempestifs d’idéa- 
listes inexpérimentés. Tout se résume dans cette 
phrase lapidaire que je cueille p.84: «11 faut ame- 
ner l’enfant à vouloir ce qu’il fait ». 


* 


L’Education et la Solidarité, Etudes présentées 
au III° Congrès international d'Education morale. 
Avant-propos de M. Adolphe Ferrière, Président 
du Congrès. (Neuchâtel, Delachaux et Niestlé, 
1922, 1 vol. in-8° de 281 p., 5 fr. suisses). 


L'Esprit international et l'Enseignement de 
L'Histoire, préface de M. Henri Revernix, Pro- 
fesseur à l'Université de Genève, Secrétaire géné- 
ral du Congrès (Zbid., 1 vol. in-8° de 234 p., fr. 5 
suisses). 


Dans notre dernier numéro, nous avons donné un 
bref compte-rendu de ce congrès mémorable. Con- 
voqué par l’Institut J. J. Rousseau, de Genève, il ne 
pouvait pas ne pas en subir l'influence et témoigner 
de l'esprit, à la fois rigoureusement scientifique dans 
sa méthode et hautement idéaliste dans ses fins, de 
l'Ecole des Sciences de l'Education de Genève. 

La Collection d’Actualités pédagogiques, publiée 
sous les auspices de l’Institut J.-J. Rousseau et de 
la Société belge de Pédotechnie, vient de réunir en 
deux volumes les rapports et mémoires présentés au 
Congrès de 1922. C’est la matière, distribuée cette 
fois-ci d’après les sujets traités, de ce qui constitua 
les deux tomes remis en juillet aux congressistes. 
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Les éditeurs y ont toutefois rajouté quelques com- 
munications qui leur ont paru intéressantes : 

L’Education morale en Chine par M. S. Tontov- 
Wei (nommé, depuis le Congrès de Genève, membre 
du Comité exécutif international des Congrès d’Edu- 
cation morale); — une étude sur L'Æsprit interna- 
tional et l'Education morale par M. Kazinas Nao, 
un Hindou, ami et disciple de Rabindranath TaGore; 
— un traité très solidement conçu et profondément 
pensé de notre ami M, Gino Fenrærrr, docent à l’Uni- 
versité de Rome: L'Histoire, l'esprit philosophique 
et l'éducation morale: — et une communication de 
Mme Giannina Franciosr, déléguée du Lyceum de 
Rome, À propos de l’enseignement de l'histoire. 

A l’occasion de l'étude de M. Gino Ferrerrt, où 
celui-ci mentionne et commente quelques ouvrages 
du directeur de cette revue, qu’il soit permis à ce 
dernier de rappeler (ce qu’il a d’ailleurs eu l'occa- 
sion d'écrire, dès juin 1922, à l’auteur lui-même) 
qu'il y a eu, depuis ses écrits d'avant la guerre, 
évolution dans sa conception du travail et de l’Ecole 
active. Les critiques de M. Ferrerrt (p. 92-93) ne 
seraient plus exactes, s'appliquant aux ouvrages 
qu’il a publiés ces dernières années. Pour lui, tra- 
vail ne signifie plus (n’a peut-être jamais signifié) 
activité apprise du dehors au dedans, mais bien 
création spontanée (création enrichie toutefois par 
limitation d'autrui). C'est un plaisir pour l’auteur 
de se rencontrer sur ce point avec les conclusions 
de son savant collègue et ami italien. 


* 


A. WenRmeyeN-Lerrance : Essai sur les cours de 
morale, préface de M. Tobie Joncruexre. (Bru- 
xelles, Lamertin, 1922, 285 p. in-8, 10 fr. belges). 


Point de pédanterie, point de dialectique, point 
de doctrinarisme dans ce recueil d'expériences, Un 
plan de leçons qui n’en est pas un, car l’auteur spé- 
cifie qu’il faut partir des intérêts dominants de la 
classe et cela exclut tout programme fixé à l'avance. 
Comme ces leçons s'adressent à des adolescents, on 
fait appel surtout à l’imagination et au sentiment ; 
la raison y prend racine et croît en fonction de la 
sève vivante qui l'anime. De grandes et belles vies, 
des pages choisies de grands penseurs et de littéra- 
teurs de talent, des causeries à bâtons rompus, voilà 
ce que l’auteur « offert à ses élèves et propose à 
ses collègues d'offrir aux adolescents qu’ils ont char- 
ge d’orienter dans ce maquis qu'est la vie moderne, 
Tout ne nous plaît pas dans les morceaux choisis, 
mais des goûts et des couleurs ne discutons pas. 
Une abondante bibliographie permet à chacun de 
compléter les données de ce livre qu'il faut se gar- 
der d’imiter servilement — l’auteur est la première 
à s’y opposer — mais dont nul ne saurait s'inspirer 
sans profit. 

* 


Noémi Recarp : Dans une petite école, causeries 
d'éducation morale. (Neuchâtel, Delachaux et 
Niestlé, 1922, 1 vol. de 202 p., 8 fr. 50 suisses). 


Les causeries réunies ici en quarante-six brefs 
< croquis» sont pour la plupart authentiques. Les 
dialogues ont été échangés dans une école primaire 
de France où plus d’un, sans doute, aurait bien 
voulu vivre comme enfant, Quelle finesse, quelle 
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intuition délicate de ce qu'il y a de bean et de bon 
dans l’âme humaine et dans le monde! Le petit 
Chapitre sur «la meilleure religion » est un chef 
d'œuvre en quelques lignes. Ce sont des leçons occa- 
sionnelles — pour cet âge il n’en faut pas d’autres 
— qui sont aussi loin que possible de tout verba- 
lisme, Rien d’artificiel, rien de « moralisateur » — 
en prenant ce terme dans. le mauvais sens : source 
d'ennui et donc de démoralisation ! — Rien que de 
naturel, de gracieux, de spirituel, Tout part de la 
vie pour retourner à la vie; tout s'élève d’une vie 
souvent médiocre et laide vers une vie claire, belle 
et enviable, 
* 


Madame Henriette Waz, Le livre du maître pour 
l’enseignement de la morale, histoires pour le 
petit François. Lectures. Réflexions. Directions 
(Paris, Nathan, 1922, 1 vol. in-8° de 278 p., 6 fr. 
75 français). 

Devant la marée d’immoralisme qui montre autour 
de nous, l’École réagit. Elle fait bien. Mais les mé- 
thodes didactiques d’autrefois ne <mordent » plus 
sur l’âme de la jeunesse moderne. « De toutes les 
habitudes reçues, de toutes les règles imposées, 
nous dit Mme Warz, une seule compte et subsiste: 
celle que l’homme se donne à lui-même et qu’il 
continue à pratiquer à travers n'importe quelles 
circonstances, parce qu’elle ne dépend pas des cir- 
constances ». Responsabilité, dignité humaine, 
liberté, devoirs, famille, justice, charité, dignité 
personnelle, honneur, travail, patrie, héroïsme, 
autant de chapitres qui donnent lieu à de bienfai- 
santes «lectures du samedi», propres à faire réflé- 
chir les élèves et à leur faire aimer le bien, et à des 
«réflexions », propres à nourrir l’âme du maître et 
à lui suggérer des thèmes de causeries que nous 
souhaiterions surtout occasionnelles, afin que la 
la racine en plonge dans la réalité vécue. Le der- 
nier chapitre, « Pour ceux qui réfléchissent». s’a- 
dresse, nous dit l’auteur, «aux enfants, plus nom- 
breux qu'on le croirait, dont les questions et les 
inquiétudes dépassent le domaine borné de la sagesse 
pratique, qui demandent le pourquoi de l'existence 
et de l'effort ». 

# 


Félix Pécaur, Inspecteur général de l’Instruction 
publique, En margs de la Pédagogie. Etudes et 
réflexions (Paris, Nathan, 1 vol. in-8° de 218 p.). 


L’arithmétique, la guerre, l’école unique, le fran- 
çais à l'étranger, l’industrie et la paix, l’exode rural, 
la sociologie politique, la caractéristique du député, 
les théories d'Emile Durkuxix et celles d'Anguste 
Cowrs sollicitent tour à tour et retiennent l’atten- 
tion de cet esprit avisé et disert qu'est M. Félix 
Pécaur, héritier d’un grand nom. 

Nous avons aimé surtout les pages où il dit son 
admiration du génial et modeste maître d'école de 
New-York: Angelo Pari. 

< L'éducateur-né trouve sa joie avec les enfants, 
avec tous les enfants; il se complait avec l’enfance. 
Pour tout dire, t{ les aime parce qu’il leur ressemble. 
Il a leur confiance innocente dans les gens et les 
choses, dans les objets de ses aspirations. Quand 
on lit quelques pages de Pestalozzi ou de Frœæbel, 
ou de notre auteur, on a l'impression que cette 
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persistante puérilité de cœur est le grand secret de 
leur génie.» Et c’est bien pourquoi l'intuitif de 
génie, s’il ouvre des portes nouvelles à la science, 
n’en reste pas moins, en soi, inimitable. 


# 


Margueritte Boris, L’Institutrice, (Paris, Doin, 1 
vol. in-16° de 850 p., 16 fr. franç., de la « Biblio- 
thèque sociale des Métiers», publiée par M. Geor- 
ges Kexanp, professeur d'histoire du travail au 

. Uollège de France). 


On parle d'Orientation professionnelle. Cela sup- 
pose qu’on parvienne à diagnostiquer les aptitudes 
des adolescents. Mais cela suppose aussi qu’on con- 
naisse les aptitudes requises dans les différentes 
vocations, et, en plus des aptitudes, les conditions 
de vie : historique de la profession, lois actuelles la 
concernant, associations constituées, salaires, condi- 
tions de travail, congrès, livres, journaux, etc. — 
C'est à décrire ce qu'est, ce que peut et doit être 
l'institutrice que s’est vouée Mile M. Bonn. 

Sera-t elle surprise si nous lui confessons que son 
livre nous à paru surtout documentaire et, par con- 
séquent, un peu froid ? Non, car, intuitive comme 
elle l’est, elle sait aussi que nous avons saisi par 
intuition tout ce qu’elle a mis, entre les lignes, de 
tendresse inexprimée, Cette tendresse s'exprime 
dans ses délicieux Contes pour enfants, dans son 
livre Les Surprises de l’Ecole mixte qui porte la 
marque d’une éducatrice-née (comme eût dit Félix 
Pécaur — voir ci dessus) et dans ses lettres per- 
sonnelles. 

Au moment précis où nous rédigeons cette notice, 
nous recevons d’elle ces lignes; nous ne résistons 
pas au désir de les placer sous les yeux de nos lec- 
teurs : «Ce qui est intéressant, c’est de se rendre 
compte comme la vie près de la nature, le désir de 
rompre des coutumes arbitraires, inspire des idées 
judicieuses : il semble que tout ce qui vient de bon 
à l'esprit ne sort pas de soi, que l'initiative vous 
arrive comme une volée d'oiseaux effarouchés retour- 
naut au nid pour y trouver le calme!» — Et ceci, 
que nous serions confus de citer, si la pensée ne 
s’adressait, par delà de notre personne, à l’action des 
pionniers de l'Éducation nouvelle : «Je n'ai pas 
oublié, dans mes vœux d’heureuse année, de souhai- 
ter vivement la prospérité de vos œuvres et de 
désirer, pour vous et les vôtres, le bonheur et la 
santé. Le savant qui renonce à tant de joies pour se 
consacrer à l'étude ne recueille pas que des satis- 
factions. Que d’épines, aussi, surtout par ces temps 
si durs! 11 est bon de se sentir soutenu ; l'admiration 
et l’amitié que nous vous vouons — nous, vos disci- 
ples en si grand nombre — sont, il me semble, des 
forces spirituelles, elles aussi, qui ont leur impor- 
tance. » 

* 


M. Prorir, Inspecteur de l'Enseignement primaire à 
St-Jean-d’Angély : Ln Cooyeration à l'Ecole 
primaire, préface de M. Paul Lam, directeur de 
l'Enseignement primaire. (Paris, Delagrave, 1922, 
1 opuscule in-8° de 72 p., 8 fr. 60 français). 
L'Ecole a, de 1914 à ce jour, recueilli sou par sou 

des millions pour les victimes de la guerre. Or elle 

manque de ressources pour se procurre le matériel 
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d'enseignement nécessaire ou pour constituer un 
petit musée, si modeste soit-il. Les subventions des 
communes et de l'Etat vont en se raréfiant, alors 
que tout a renchéri. Qu’à cela ne tienne ! M. Promr 
a constitué des coopératives scolaires. Les élèves 
se cotisent pour outiller leur école, pour la doter 
d’un matériel moderne, pour la faire vivre et pro- 
gresser. « Ces associations sont si prospères, nous 
dit M. Larig, que, dans cette seule circonscription 
d'inspection, elles ont réuni, en un an, plus de 
100.000 fr... L'élève prend à la leçon un intérêt 
beaucoup plus vif... Le produit sur lequel on opère, 
c’est sa chose... D'autre part, son sens social s’éveille. 
Ils font l’apprenlissage du self government; ils 
s'habituent à sortir de leur moi pour s'intéresser à 
une collectivité ; ils mettent en pratique la morale 
de Ja solidarité sociale ». — -Au Ilwe Congrès in- 
ternational d'Education morale (voir le volume 
Education et Solidarité, p. 181). M. Cuuxaz de 
Lyon a plaidé éloquemment la même thèse. Or cela 
aussi, c'est de l'Ecole active et de la meilleure qu’on 
puisse imaginer | 
* 


Mme Robert Herrz et Mme Louis Trouizzox, Du 
graiu de blé jusqu’au pain, plusieurs suites de 
de causeries, travaux manuels, chants et jeux pour 
les enfants de 8 à 6 ans (Paris, Nathan, 1920, 1 vol. 
120 p. in 4e). 

Le Dr Decrorx met à la base de son programme 
l’enfant dans la nature, l’homme et ses besoins : 
nourriture, vêtement, habitation, etc. Beaucoup 
d’iustitutrices étaient déjà parties, d'instinct, de 
cette base et cela même auprès de tout petits. Ce 
livre, conçu en 1918, en est la preuve. «Les travaux, 
les exercices, les dessins de ce livre, nous dit-on, 
ont été exécutés par les enfants d’une école mater- 
nelle de la Drôme», fils d'ouvriers, de petits commer- 
çants, de petits industriels. Voici les sujets traités : 
le blé (le champ, l’alouette, le coqueliquot), de la 
moisson au pain (la moisson, les glaneurs, la mise 
en grange, le battage du blé, les moulins, le pain, 
le labourage), les provisions d'hiver (la pomme, le 
marché, les pommiers, les noix, les souris), Ze feu 
(la neige, le feu, la cuisine, le bois et le charbon, 
cheminées et ramoneurs, le forgeron, le chat). Cette 
seule énumération montre la valeur pratique de cet 
ouvrage richement illustré. Qu'il y ait, par ci par là, 
des notations encore trop escolaires» à notre goût, 
peu importe. De ce livre, comme d’autres, on peut 
s'inspirer sans le suivre à la lettre. 11 rendra de 
grands services aux maîtresses des écoles maternel- 
les. 

* 


J. Gaz : Des Faits à l’Idée, notes de pédagogie 
pratique (Paris, Nathan, 1 vol. in-8° de 220 p.). 
Ce petit livre peut être utilisé avec avantage à 

l'Ecole active. L’arithmétique, la géométrie, la tri- 

gonométrie sont présentées dans leurs éléments, à 

l’aide d'exemples concrets, d’historiettes suggestives 

dont le maitre pourra s'inspirer. Nous avons surtout 
goûté le chapitre XXV: « Appareils simples et peu 
coûteux». Le chapitre sur l'initiation aux lois de 
la chimie est d’une grande ingéniosité. L'auteur, 
inspecteur général de l’Instruction publique à Paris, 
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insiste pour que les maîtres de l’enseignement pri- 
maire lui fassent part de leurs expériences, criti- 
ques et observations. C’est la vraie méthode pour 
s’acheminer vers un progrès assuré. 


* 


A. Fonrae: Pour qu’on sache le français, intro- 
duction à l'étude et à l’enseignement de la gram- 
maire (Paris, Nathan, 1 vol. in-12° de 179 p.). 


«La meilleure méthode d'enseignement, c’est 
encore la pratique de la langue courante dans un 
milieu cultivé, l'habitude d’un vocabulaire, d'une 
syntaxe, d’un langage simples, clairs, corrects, faci- 
les et spontanés. » — « La langue doit être dirigée 
en fonction de l'usage que l’enfant est appelé à en 
faire, » Sur cette base, l’auteur propose un plan et 
une méthode qui tiennent compte des besoins des 
différents âges. Voici la table des matières : I. La 
grammaire doit-elle avoir sa place à part? — II. 
Nomenclature et classification. — III. Plan et mé- 
thode. — IV. L’'allègement de la grammaire. — 
V. Exercices d'application. — VI. La grammaire 
et les examens. 

Tout cela est fort bien. Mais la grammaire est- 
elle utile, nécessaire, hormis certains cas ? Il fau- 
drait instituer des classes parallèles et comparer 
les résultats après deux ou trois ans, «toutes choses 
égales d’ailleurs ». 


Dr Paul Carrow, ancien interne des hôpitaux de 
Paris, ex-médecin de l’hospice de Brévannes (S. 
et 0.) : Les Lois de Ja Vie saine (Paris, Maloine, 
1922, 1 vol. in 12’ de 207 p., 10 fr. franç.). 


Du même: La Cure de Soleil et d’Exercices chez 
les Enfants, 60 fignres originales, 2 édition 
(Paris, Maloine, 1922, 1 vol. in 8 de 105p, 
10 fr. franç.). 


La maladicest une erreur. Voilà ce qu'après tous 
les médecins naturistes qui l'ont précédé, proclame 
le D'Carton. Mais à l'inverse de tant d’autres guéris- 
seurs, celui-ci n’est pas un charlatan. Il n'habille pas 
son enseignement d’un manteau oriental, hindou ou 
persan, destiné à jeter la poudre aux yeux et à 
ajouter le poids d’une suggestionextrinsèque à la 
valeur intrinsèque des arguments. Le D' Carton 
plonge profondément dans la réalité. Le plein air, 
le soleil, les fruits spontanés de la nature sont pour 
lui de vieilles connaissances. Il les a fréquentés 
depuis des décades et connaît par le menu le pouls 
des saisons et les influences subtiles des heures. 
Mais la réalité ne s'arrête pas, pour lui, au monde 
visible et tangible. Il est aussi peu matérialiste que 
pur La réalité invisible, mais puissante de 

’esprit lui paraît essentielle. Et voilà pourquoi, 
dans les ouvrages de ce médecin, on rencontre des 
rubriques telles que celles-ci: « Croire. La néces- 
sité d’une religion. Aimer, Le culte de la famille. 
Travailler. La maîtrise personnelle ». 

L'homme est esprit, vitalité, corps et individua- 
lité. Mais c’est, en bien ou en mal, l’esprit qui 
domine la situation. « La plupart des tares organi- 
ques relèvent de vices spirituels». Diriger sa vie, 
c’est donc avant tout obéir aux lois universelles de 
la nature et de l’esprit, mais c’est aussi savoir indi- 





vidualiser, adapter les principes généraux aux in- 
nombrables cas particuliers. -- Il y a, dans ces pages 
d’une vérité saisissante, des échos des voix de 
Sreixer, de Coué et de Nicolas Benoit: « La Voie 
du Chevalier». Et cette coïncidence entre tant de 
grands intuitifs, torturés par la souffrance de l'heure 
actuelle et animés du désir intense d'élever l’huma- 
nité au-dessus de son chaos, a quelque chose de poi- 
gnant. Elle est un signe des temps. 

Nous serions heureux si cette notice, forcément 
trop brève, pouvait inciter les parents et les éduca- 
teurs à lire ces livres — que dis-je : à s’en nourrir, 
à s’en pénétrer, à en vivre. 


Dr Philippe Tissré, Président de la Ligue française 
de l'Education physique : L’Education physique 
Rationnelle, La Méthode, les Maîtres, les Pro- 
grammes, avec 87 figures (Paxis, Alcan, 1 vol. 
in-6o de 224 p., 9 fr. franc.). 


On connaît l’œuvre accomplie par le D' Tissié, 
depuis trente- quatre ans, dans le Sud-Ouest de la 
France. Ayant publié, il y a quelques années, 
L'Education physique et la Race, Santé, Travail, 
Longévité, l’auteur lui a donné une suite, dévelop- 
pement de son rapport au Ministère de l'Instruction 
Publique en vue de la nouvelle réforme de l’éduca- 
tion physique. 

Gymnastique médico-pédagogique, nous dit-on, 
rationnelle et analytique. C’est fort bien. Mais, 
comme tant d’autres «méthodes», celle-ci nous 
apparaît comme trop logique et pas assez biologi- 
que. Si, au lieu d'imposer à l’enfant des program- 
mes scolaires absurdes, générateurs de sédentarité 
et de scoliose, on revenait quelque peu à la vie, 
dans la nature et au travail manuel, tout le monde 
y gagnerait. Le physiologiste doit se doubler d’un 
psychologue. Il verra alors qu’un exercice très 
savant, mais ennuyeux, est moins générateur de 
vie intense et de santé qu’un exercice plus empi- 
rique peut-être, mais qui intéresse, qui met en œu- 
vre toutes les forces vives, physiques et psychiques 
de l'enfant, 

* 


Programmes suisses pour l’enseignement des 
travaux manuels scolaires, rédigés et édités par 
la Société suisse des travaux manuels. 1° cahier : 
Cartonnage (travaux pour les 4me, 5me et 6me an- 
nées scolaires, 42 pages de dessins et 50 pages de 
texte). — 2°" cahier: Menuiserie (Guide pour la 
Tune et 8me année scolaire et supplément pour cours 
supérieurs, 83 planches en couleurs et 73 pages 
de texte). — En vente chez Aug. GRaxpomawr, 
Chailly-Lausanne, 4 fr, suisses l’exemplaire. 


Compétence, soin, conscience, — renseignements 
sur l'outillage et les matières premières, — illustra- 
trations et explications précises et parfaitement 
claires, — indications sur la position du corps pen- 
dant le travail, sur le parachèvement des objets, 
sur les procédés simples pour teinter et cirer les 
bois; on rencontre tout cela dans ces deux livres, 
d’une exécution irréprochable, Les objets proposés 
sont utiles et pratiques, rappelant en cela ceux du 
slojd suédois à l’école de Nüüs, Les auteurs du 
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2m volume remercient les donateurs — surtout le 
donateur principal — qui en ont permis l’impres- 
sion et ils ajoutent qu’ils espèrent avoir, par son 
moyen, «travaillé au progrès de l’Ecole active ». 


* 


F. Barapuo, Inspecteur primaire à Roanne, et E. 
Laroonek, Professeur de sciences appliquées à 
l’école primaire supérieure de Charlieu : Le Livre 
du Maître pour l’euseignement du croquis 
coté à l’École Primaire Élémentaire (Paris, 
Nathan, 1 vol. 64 p.). 


Enseignement utile, non seulement aux futurs 
artisans, mais à tous lesélèves. « On peut être assuré 
qu’au cours de leur vie, les enfants auront plus sou- 
vent à préciser leur pensée à l’aide d’un croquis, 
qu’à faire une division de fractions ou à utiliser 
certaines notions d'histoire, par exemple ». — En 
complément, les auteurs donnent quelques indica- 
tions complémentaires destinées < aux cours supé- 
rieurs, aux cours complémentaires et aux cours 
d'adultes des centres urbains où la création des 
cours professionnels n’a pu être faite ». 


REVUES 


Notre collaboratrice, Mlle M-R. WavwruiEer racon- 
te, dans L'Ecole et la Vie du 4 novembre 1922, ce 
quelle a fait «pour occuper et intéresser nos grands 
pendant la leçon aux petits» (p. 117). Un jour de 
pluie, exploration au grenier communal; on y trou- 
ve de vieux livres, on en découpe les images, on 
classe celles-ci, on en fait des centres d'intérêt, on 
prépare des conférences dont le texte estrédigé par 
les enfants seuls, car «on retient bien mieux ce qui 
a demandé un effort de recherche». En note Mlle 
Waurarer renvoie au livre de notre collaboratrice 
Mile A. Hamaïne sur La Méthode Decroly et aux 
conférences Dxcrozy et Hauaïne au Congrès de Ca- 
lais d’août 1921. Merci pour ce petit geste d’entr’ai- 
de en faveur du bien commun de tous nos enfants ! 


* 


Notre Enfant, organe bi-mensuel de l’Union ma- 
ternelle (de Belgique). Education. Culture humai- 
ne. Hygiène, Economie domestique. Renseigne- 
ments personnels (Bruxelles, 82, rue St-Jean, le 
n° O fr. 75; un an : 12 fr. belges. Paraît le 1° et 
le 15 de chaque mois). 


Cette petite revue, modeste, limpide, clairvoyante, 
dévouée, possède tout ce qu'il faut pour gagner le 
cœur des mamans. M. Th. CnarezLier en est le di- 
recteur, mais celui — ou celle — qui s’abrite avec 
trop de discrétion sous le pseudonyme de Jean- 
Christophe, témoigne d’une âme tendre et vibrante 
et si admirablement orientée vers le sain bon sens 
et l'amour vrai (celui qui aime l'enfant, non pour 
soi, mais pour lui-même, pour son bien spirituel 
authentique) qu’on en reste ému et charmé, Lisez 
l'introduction des «Lettres à maman» (7 mai 1922); 
lisez la enomenclature des facultés humaines » (7 
juillet), surgissant d’un bol de faïence blanche sous 
la forme de minuscules génies; lisez le dialogue 
avec le génie de la combativité (15 septembre) et 
vous saurez désormais ce qu’est le génie. de la 
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vulgarisation (qui, en dépit du mot, n’a rien de vul- 
gaire). Page 83 (1‘ nov.) un excellent tableau en 
raccourci de la méthode Montessori, Le n° 8 du 15 
nov. est consacré aux « Ligues de Bonté ». Enfin, au 
n° 9 (1‘ déc.) autant de mots, autant de vérités 
fondamentales : «Les maladies sont des crises de 
nettoyage» (d’après le Dr Carton). Toutes nos 


félicitations ! 
* 


Lo Service social, revue mensuelle (Bruxelles, 11, 
rue de la Reinette, Belgique. 7fr., étranger lOfr. 
belges par an). 

Le n°9 (novembre 1922) de cette excellente revue 
contient, p. 325, un article intitulé: L'Orientation 
éducative aux Etats-Unis. Ce sont quelques notes 
brèves sur le voyage de nos amis, le Dr O, Dxcrozy 
et M. Buyse. Ils ont constaté là-bas une expéri- 
mentation méthodique et persévérante aux points 
de vue philosophique et social. Ils ont vu M. John 
Dewey. Ils ont étudié les applications du Dalton 
Plan, du système de Garri et de la méthode d’en- 
seignement individuel de Wynetka. A New-York, 
le Board of Education possède un directeur des 
recherches. L'enseignement pour surnormaux, l’école 
unique, l’orientation professionnelle, la révélation 
des aptitudes par les tests psychologiques ont été 
étudiés et appliqués systématiquement. Parmi ces 
tests, il en est qui sont applicables aux analphabè- 
tes: « tests d'images, auxquels on a ajouté des tests 
mécaniques ou d'intelligence pratique et même des 
tests de musique et de dessin. Il est à remarquer 
que ces épreuves ont servi au classement des soldats 
de l’armée américaine ».— Nous sera-t-il permis de 
demander à M. Buxse un article sur ce sujet capti- 


vant ? 
* 


Pro Corpore, revue suisse d'éducation physique 
(Berne, Paul Haupt, 5 fr. les six numéros). 


Lire dans les numéros d'octobre et de novembre 
1922, pages 94 et 127, la très intéressante confé- 
rence que le Dr A. Rozuier, de Leysin, a donnée au 
Congrès de « Pro Corpore », à Lausanne, le 1erjuillet 
1922: « L'influence du bain d’air et de soleil sur la 
santé». Après un exposé scientifique du savant 
praticien sur l'influence directe etindirecte du soleil 
sur les organismes sains et malades, l’orateur cons- 
tate les effets psychologiques. < Le bain d’air et de 
soleil, pour être salutaire, doit déterminer chez tous 
une sensation profonde d’euphorie, c’est-à-dire de 
bien être. Le malade, comme l'individu sain, doit 
se sentir tonifié, fortifié pendant et après les expo- 
sitions au soleil. au fur et à mesure que le corps 
se fortifie, l'intelligence s'ouvre, le caractère s’affer- 
mit, l’âme s'élève. » 

Ajoutons que la revue Pro Corpore a cessé de 
paraître et a fusionné avec les Monatsblätter für 
die physische Brsiehung pour renaître sous le nom 
de L'Éducation physique (Die Kürpererziehung), 
éditée en deux langues chez Paul Haupt, à Berne. 

* 

L'Educatore della Svizzera italiana. Dir. Ernesto 
PecLoni, Lugano, Suisse, 4fr.; étranger 6 fr. suis- 
ses par an). 

Le n° 17-18 des 15-30 septembre 1922 (p. 207) 





Re Rép LE Les Doi 


20 


contient un tableau instructif de MM. Paolo Ber- 
Nascont et R.de Lorexzi, intitulé Lezioni all aperto, 
visite a fabbriche e orientamento professionale. Il 
porte en épigraphe le mot d’Anatole France : « Nous 
vivons trop dans les livres et pas assez dans la na- 
ture». C’est l'exposé sans phrases des excursions 
pédagogiques faites, du 22 sept. 1921 au 13 juin 
1922, par les instituteurs avisés des classes VI et 
VII-VIIL, Un exemple de tout premier ordre. 
* 


Manuel général d2 l’Instruction primaire (Paris, 
Hachette, France 12 fr., étranger 16 fr. franç. 
par an). 

Le n° 11 du 2 décembre 1922 (p. 161) donne un 
aperçu objectif de ce qu'il faut entendre par « Ecole 
active». L'auteur se réfère à un article de M. Rein- 
hold Leuwanx, rédacteur de la Leipsiger Lehrerzei- 
tung. Il montre ce qui a été fait et ce qui reste à 
faire en Allemagne. Notons cette réflexion instruc- 
tive, à propos de l’école laïque : < La majorité du 
personnel enseignant, réunie dans l’Allgemeiner 
deutscher Lehrerverein, qui compte 140 0)0 mem- 
bres, est nettement acquise à cette réforme. Mais, 
daus les conseils de parents qui existent depuis 
1919, les divisions sont grandes et empêchent, dans 
bien des cas, la réalisation de toutes réformes sco- 


laires.» 
# 


Louis Berwax, M.D., The Glands regulating 
persouality (New-York, Macmillan, 1922, 1 vol. 
in-8° de 300 p., 3 $ 50). 

Nous en reparlerons à l’occasion de notre étude 
sur les types psychologiques. 
* 


La souscription pour l'ouvrage de Mlle Elisabeth 
Hoauexix : Paul Gehsob et la libre commanuuté 
scolaire de l’Odsnwald est close. L'ouvrage parai- 
tra dans le courant d'avril. 
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Nos abonnés suisses sont priés de verser 
6 fr. 05 suisses au chèque postal I, 184 à 
Genève. 

Nos abonnés de France sont priés de ver- 
ser 12 fr. français au chèque postal : Lyon 
n° 1404.31, 

Nos abonnés belges sont priés d'adresser 
par mandat ou chèque 12 fr. 20 belges à 
M. H. J. Chappuis, Pélisserie, 18, Genève. 

Nos abonnés italiens possesseurs d'un chè- 
que postal peuvent virer l'équivalant de 
6 fr. 05 suisses au chèque postal suisse : 
Genève I. 184. 

Nos abonnés des autres pays sont priés 
d'adresser un chèque onu un mandat de 
6 fr. 20 suisses à M. H.J. Ghappuis, Pélisse- 
rie, 18, Genève. 

Tout don destiné à combler le déficit de 
la revue ou à procurer des abonnements à 
prix réduit aux personnes dont les ressour- 
ces sont modestes sera reçu avec reconnais- 


sance. 
* 


Nos abonnés voudront bien excuser le 
retard dans la parution de ce numéro. Il est 
dû à une grève des typographes qui a sévi 
en novembre et décembre et au surcroît de 
travail qui en est résulté pour l’imprimeur 
durant le mois de janvier. 


L'ADMINISTRATION. 








LES LIVRES IDE MA FRIDDECIN 


Déjà répandus à plus de 2 millions d'exemplaires. — Edition Jehober, Genève, 20, rue du Marché 


Par la lecture des Livres de Marden, nous apprenons à nous affranchir de tous les ennemis de notre 
bonheur, de notre ignorance et de nos défauts ainsi qu'à échapper à l'esclavage du mal, L'auteur 
nous fait découvrir les forces merveilleuses qui sont en nous et qui nous aident à nous élever 
au-dessus des soucis, de la crainte, de la tristesse, de tout ce qui nous paralyse et nous affaiblit 


Les Miracles de la Pensée. , Fr, 5,— (rolié Pr. 8.—) | L'influence de l'optimisme sur 

La Joie de vivre . . ,. , , + 5— (ra » 8.—) lt santé physique et morale Pr. 2.50 (relié Fr, 4.—) 
Les Miracles de l'Amour , , » 6,— (relié » 8,—) L'Attitude victorieuse . , , » b.— (relié » 8,—) 
Les Harmonies du Bien. , . » 5.— (relié » 8.—) Le Corps et l'Esprit, » 8.50 (relié » B—) 
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ÉCOLE D'ÉTUDES SOCIALES POUR FEMMES 


süubvontionnés par la Confédération 
GENÈVE - Rue Charles-Bonnet, 6. 


Semestre d'été : 9 avril - 7 juillet 1923. 
Semestre d'hiver : octobre 1923 - mars 1024. 


Préparation aux carrièros d'activités sociales (protection de 
l'enfance, surintondantes d'usines, infirmièros-visiteuses, 
ete.); d'administration d'établissements hospitalicra; d'en- 
seignement mônuger et professionnel féminin; de socrôtaires, 


“* Pour l'Ere Nouvelle” paraît en 
Janvier, Avril, Juillet et Octobre 


par fascicules comportant au moins 
18 pages de texte. 


bibliothécaires, libraires. 
Des auditeurs et anditrices sont admis à tous les cours. 
Programme _60 c. et renseignements par le Secrétariat. 
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Aujourd’hui plus que jamais le temps est précieux 
ne perdez pas le vôtre. 


#LITÉTOUT”" 


rensoigne sur tout ce qui a été publié dans les journaux. 
revues et pobleatons de toute nature, paraissant on 
France et à l'étranger. — Ch. DEMOGEOT, directeur, 
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ÉCOLE NOUVELLE SUISSE - (LA CHATAIGNERAIE ” à cenève 


Education morale 


nb ro ht 

Notre but est, avant tout, d'éveil- 
ler la conscience et de former des 
caractères fermes et droits, qui sa- 
chent vouloir avec énergie tout ce 
qui est bien, beau, pur et vrai. 

Une atmosphère de simplicité 
familiale et de cordiale franchise 
entretient, entre élèves et éduca- 
teurs, un esprit de dévouement et 
de confiance réciproques. 

Les élèves pratiquent le «self- 
government» et disposent d’une 
mesure rationnelle de liberté et 
de responsabilité. 


Education physique 

Vie à la campagne, en un site 
admirable, avec beaucoup de plein 
air, des ablutions quotidiennes, du sommeil en suffisance, une nourriture saine et abondante ; costume 
simple, hygiénique et pratique. — Exercices physiques quotidiens, comprenant les sports de l'été et de 
l'hiver, la gymnastique et, en fait d'occupations manuelles, la menuiserie, le jardinage, certains travaux 
agricoles, etc. — Bâtiments neufs, pourvus d'installations sanitaires modernes ; salles de bain et douches ; 
éclairage électrique ; chauffage central, etc. — La situation de l'Ecole est des plus salubres, à peu 
de distance de la chaîne du Jura et du lac Léman. 


Education intellectuelle 


Méthodes d'enseignement concrètes et vivantes: Satisfaction de la curiosité naturelle de l’enfant ; 
appel à son initiative personnelle et à l'indépendance de son jugement, dans l'observation des faits et le 
contrôle des expériences. Classes peu nombreuses, permettant de tenir compte des besoins et aptitudes 
de chaque élève. Classes mobiles pour les mathématiques et les langues. 

Laboratoires et ateliers; visite de fabriques, musées, etc. ; excursions scientifiques. 


Elèves de 7 à 18 ans. — Sections littéraire, scientifique et commerciale. — 
Section préparatoire pour élèves de 7 à 12 ans. 


ÉTUDE APPROFONDIE DU FRANÇAIS 





Pour visiter l’école, pour renseignements, références, programme d'enseignement et prospectus 
illustré, s'adresser aux directeurs M. et Mme E, SCHWARTZ-BU YS. 


D LS 


Prière instante aux amis de l'éducation nouvelle de faire connaître autour d'eux notre revue. 
Nous mettons à leur disposition des exemplaires de notre circulaire et en enverrons aux personnes 
dont ils voudront bien nous fournir l'adresse. Ceux qui recevront deux ou plusieurs exemplaires 
de cette circulaire sont priés de les passer à leurs amis et connaissances. 








Prière à la presse, en particulier à la presse pédagogique, de vouloir bien annoncer Ja parution 
de Pour l'Ere Nouvelle et reproduire si possible nos principes de ralliement et l'exposé 
des buts que poursuit la “* Ligue internationale pour l'Education nouvelle ”’. 
 —_ — 


Prière à nos amis de nous procurer des annonces car, à l'heure actuelle, avec les prix 
élevés du papier, une revue ne peut guère vivre que du produit de ses annonces. Nous comptons 
qu'ils voudront bien prendre à cœur de nous aider activement à cet égard. 


ALERT PRE RE RE RES 
———_—_—__——— 


Prix des annonces : Pour 1/16 de page, Fr. 8.— (suisses); par page entière, Fr. 400.— par insertion. 
Rabais de 20°, pour 4 insertions. 
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POUR L'ÈRE NOUVELLE 


REVUE INTERNATIONALE. D'ÉDUCATION 
NOUVELLE 


ORGANES DE LA LIGUE INTERNATIONALE POUR L'EDUCATION NOUVELLE: 


EDITION FRANÇAISE : ADOLPHE FERRIÈRE, Florissant, 45, Genève. 
EDITION ANGLAISE : BEATRICE ENSOR, 11, Tavistock Square, Londres. 
EDITION ALLEMANDE : ELISABETH ROTTEN, Bebrenstrasse, 26a, Berlin W. 8. 
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Notre Ligue. — Assemblée de la « Nouvelle Education», à 
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LIGUE INTERNATIONALE POUR L'ÉDUCATION NOUVELLE 


FONDÉE AU CONGRÈS DE CALAIS LE 6 AOUT 1921, ET RATTACHÉE AU BUREAU INTERNATIONAL 
DES ECOLES NOUVELLES, CRÉÉ À GENÈVE EN 1899 


I. PRINCIPES DE RALLIEMENT 


4. — Le but essentiel de toute éducation est de préparer l'enfant à vouloir et à réalisor 
dans sa vie la suprématie de l'esprit ; elle doit donc, quel que soit par ailleurs le point de vue 
auquel se place l’éducatour, viser à conserver et à accroître choz l'enfant l’énergie spirituelle. 

2. — Elle doit respecter l’individualité de l'enfant. Cette individualité ne peut se 
développer que par une discipline conduisant à la libération des puissances spiritue les qui 
sont en lui. 

8. — Les études et, d'une façon générale, l'apprentissage de la vie, doivent donner libre 
cours aux intérêts innés de l'enfant, c’est-à-dire ceux qui s’éveillent spontanément chez lui 
et qui trouvent lour expression dans les activités variées d’ordro manuel, intellectuel, 
esthétique, social et autres. 

4. — Chaque âge a son caractère propre. Il faut donc que la discipline personnelle et la 
discipline collective soient organisées par les enfants eux-mêmes avec la collaboration des mat- 
tres; elles doivent tondre à renforcer le sentiment des responsabilités individuelles et sociales. 

5. — La compétition égoïste doit disparaître de l'éducation et être remplacée par la 
coopération qui enseigne à l’enfant à mettre son individualité au service de la collectivité. 

6. — La coéducation réclamée par la Ligue, — coéducation qui signifie à la fois 
instruction et éducation en commun, — exclut le traitement identique imposé aux deux 
sexes, mais implique une collaboration qui permette à chaque sexe d’exercer librement 
sur l’autre une influence salutaire. 

7. — L'éducation nouvelle prépare, chez l’enfant, non seulement le futur citoyen 
capable do remplir ses devoirs envers ses prochos, sa nation, et l'humanité dans son 
ensemble, mais aussi l’être humain conscient de sa dignité d'homme. 


Il. BUTS DE LA LIGUE 


4. — D'une façon générale la Ligue s’efforce d’introduire à l’école son idéal et les 
méthodes conformes à ses principes. 

2. — Elle cherche à réaliser une coopération plus étroite : d’une part, entre les 
éducateurs des différents degrés de l’enseignement, d’autre part entre parents et éducateurs 

8. — Elle se propose d'établir, par des congrès organisés tous les deux ans, et par 
les revues qu’elle publie, un lien entre les éducateurs de tous les pays qui adhèrent à ses 
principes et visent des buts identiques aux siens, 

. — n'y a pes de cotisation. L'abonnement à la revue “ Pour l’'Ere Nouvelle ” 
implique l’adhésion à la Ligue. Il suppose donc l'adhésion à ses principes de ralliement, 
tout au moins à titre d’orientation générale. 

Ceux de nos abonnés qui désirent n’être pas comptés parmi les membres de la 
Ligue sont priés simplement d’en aviser la rédaction. 


LE BUREAU INTERNATIONAL 
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Notre Ligue 


Le Congrès de Territet (2 au 15 août) s’annonce sous les plus heureux auspices. Comme on l’a 
vu, quelques personnalités de premiers plan l’honoreront de leur présence : Mme Dr Maria Monressort, 
Mme Alice Jouexxe, Mlle Dr Elisabeth Rorrex, le D: O. D£orozy, M. Georges Berrier, M. Roger Cousiner, 
M. Wilhelm Pauzsen, le D* Otto Rowwez et M. Cizex de Vienne, MM. Cové et Baunouix de l'Ecole de 
Nancy, M. Emile Jaques-Darcnoze, etc. Le D° C. G. Juxa de Zurich a annoncé une conférence sur « Les 
rapports entre la pédagogie et la psychologie analytique ». Rappelons que la circulaire du Congrès peut 
être obtenue à l'administration de notre revue, Pélisserie 18, Genève, et auprès du secrétaire général, 
M. I. A. Hawiozex, e Maryland », Letchworth (Herts, Angleterre). 

Entre temps la section anglaise de notre Ligue, la new education fellowship, a organisé une 
réunion anglo-italienne à Fiesole, près de Florence, du 13 au 16 avril. Les participants de la réunion de 
la villa Benivieni étudieront « la formation du caractère » en recherchant surtout les applications, adap- 
tables aux écoles d'Italie, des principes qui se sont mentrés féconds en Angleterre et ailleurs. Chaque 
conférence est suivie d’une discussion. Parmi les conférences citons celle de Mlle Fancezzo, de l'Ecole 
Montessori de Naples sur «la méthode Montessori et la formation du caractère »; celle du professeur 
Maroaurr, de Florence, sur «l'intuition et la formation du caractère »; celle de M. Ranpone, de Rome, sur 
« l'art et ses rapports avec le caractère » : celle de notre ami le Dr G. B. Roarra, sur l’« Ecole italienne » ; 
etc. Mrs Béatrice Exson, l’inlassable et généreuse directrice de Zhe new Era, parle des «nouvelles méthodes 
d'Education », en insistant plus particulièrement sur les expériences faites à Letchworth. Miss Porxixe- 
orne, Villa Benivieni à Fiesole, donne, sur cette réunion, toutes les indications que l’on peut désirer. 

Et puisqu’il est question de l'Italie, mentionnons en passant le fait que la Coltura popolare de 
Milan n’est pas — comme nous l’avons indiqué par erreur en janvier, sur la foi d’une correspondance 
échangée en avril et mai 1922 — l'organe italien de notre Ligue. Les numéros parus ne portent pas nos 
principes de ralliement, ni l'indication des buts que nous poursuivons, comme il avait été, semble-t-il, 
convenu. Peut-être un supplément trimestriel sera-t-il consacré à notre Ligue? Nous ne tarderons pas à 
tirer au clair ce mystère. 


— nt 
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En Espagne, existe depuis 1921 le groupe catalan de Mile SoLa. 

A côté de ce groupe, quelques enthousiastes de l’éducation nouvelle sont sur le point de consti- 
tuer une section de notre Ligue à Madrid. Notre ami M. Tomas y Samer — qui était à Genève lors du 
IIIe Congrès international d'Education morale en juillet-août 1922 — nous écrit en effet (mars 1928): 

< Vous connaissez déjà ma sincère adhésion aux principes de votre Ligue et je vous ai parlé à 
Genève du désir de quelques-uns de mes collèguee, professeurs” d'Ecoles normales, de créer avec moi à 
Madrid un groupe adhérant à la Ligue internationale pour l'Education nouvelle. Ce projet sera réalisé 
et nous publierons dès la prochaine année scolaire une revue sœur de « Pour l'Êre nouvelle ». 

« J'ai dans mon institution — Asile d’orphelins de < Nostra Sra de la Paloma >» — un grand 
champ d’expérimentation. Nous avons plus de cinq cents orphelins dans notre asile. Jai présenté à ce 
sujet, l'an dernier, un rapport au Congrès international de la Protection de l'Enfance à Bruxelles, en ma 
qualité de délégué de la Municipalité de Madrid. Je viens de créer à l’Asile un laboratoire pédagogique, 
subventionné par cette même Municipalité. En ce moment nous travaillons à des mensurations anthropo- 
métriques ; puis nous nous occuperons d'expériences psychologiques. » 

Nos vœux bien sincères accompagnent M. Tomas y Sameer et tous ceux qui consacrent leur 


temps et leurs efforts au bien de l'enfance. 
* 


Le Bureau international des Ecoles nouvelles forme au sein de notre Ligue une section, non pas 
nationale, mais internationale, pour un but bien délimité : celui de servir de lien scientifique entre les 
Ecoles nouvelles et de mettre en valeur les expériences psychologiques et pédagogiques qui y sont faites: 
Ceci nous fait un devoir de publier à cette place la correspondance échangée entre le Bureau interna- 
tional des Ecoles nouvelles et la « National Educational Association » des Etats-Unis, afin de travailler 
à centraliser toutes les institutions qui, dans le monde, se vouent au progrès de l'éducation. Quand je dis : 
« correspondance échangée » j’exagère un peu. Le fait que les Américains du Nord ne répondent qu’ex- 
ceptionnellement aux lettres qu’on leur adresse d'Europe est malheureusement un fait d'expérience qui 
nous à causé — pourquoi ne pas l'avouer? — une douloureuse désillusion. Afin de ne pas abuser de 
l'attention de nos lecteurs, nous nous contenterons de citer notre lettre du 11 janvier 1923 adressée à 
M. William D.Owex, président de la «National Educational Association» à Chicago. Elle résume 
l’ensemble de la question : 


Cher Monsieur, 

A yant eu l’occasion de rencontrer récemment à Genève M. Carleton W. WasuBurxe qui, comme vous 
le savez, est chargé du Service spécial d'investigation auprès des écoles expérimentales de l’Europe, je 
l'ai mis au courant des démarches que j’ai faites l’an passé pour nous mettre en rapport avec M. Augustus 
O. Tnowas et les membres du Comité des affaires extérieures de la < National Educational Association ». 
Il m'a écrit le 81 décembre de Berlin qu’il vous mettait au courant de l’insuccès de mes démarches et 
m’engageait à vous soumettre la question. 

Le Ille Congrès International d'Education Morale, que j’ai eu l'honneur de présider à Genève, 
du 28 juillet au 1er août 1922, a décidé la création d’un Bureau International d'Education ayant pour 
objet de solliciter les informations d'ordre psychologique et de servir en même temps de centre de diffu- 
sion. Le Comité Exécutif International des Congrès d'Education Morale, l’Institut J. J. Rousseau ou 
Ecole des Sciences de l'Education de Genève et le Bureau International des Ecoles Nouvelles, que j'ai 
créé et que je dirige depuis 1899, ont l'intention de prendre l'initiative de convoquer à Genève des délé- 
gués de tous les gouvernements du monde et des représentants des plus grandes associations ayant 
quelque intérêt en matière d'éducation, Or, j'ai appris par M. W. Scorr de la National City Bank of 
New-York (41, Boul. Haussmann, Paris) que la N. E. A. avait l'intention, elle aussi, de réunir en 1928 un 
congrès à peu près dans le même but. J’ai aussitôt écrit (fin juillet 1922) à M. Augustus O. Tuowas afin 
de me mettre en contact avec lui. N'ayant reçu aucune réponse, je lui ai récrit le 9 octobre, puis de 
nouveau une lettre recommandée le 16 novembre, adressant également copie de ma lettre du 9 octobre à 
tous les membres du Comité dont les noms suivent : 

James F. Hosic, Columbia Univ., New-York, Secretary. — Caroline AntraGe, 57, Madison St., 
Sommerville, Mass. — Abbie L. Dax, Univ. of Nevada, Reno, Nevada. — W. K. Dwver, Supt., City 
Schools, Anaconda, Montana. — James W. Gowaxs, Supt., City Schools, Winfeld, Kansas, — C. H. 
Wazrams, Univ. of Missouri, Columbia, M. O. — J. W. Srupenaxer, Supt. of Schools, Des Moines, lowa. — 
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P. P. CLaxron, Univ. of Alabama, University, Ala. — Annie Woopwaro, High School, Somerville, Mass, — 
D. B. Jouxsox, Rook Hill, S. C. 

Jusqu'ici, je n’ai reçu de réponse que de Mrs Annie Woonwaro et tout récemment de Mr. James 
F. Hosic de la Columbia University qui m’a appris que la conférence projetée par la N. E, A. aurait lieu 
à Oakland en Californie, l'été prochain — je n’ai pas la date exacte. Mon idée primitive était de fusionner 
les deux initiatives et de joindre le nom de la N.E,. A. à celui des trois associations invitantes. La 
conférence aurait pu avoir lieu en Suisse, de préférence à Genève. Mais maintenant que vos invitations 
sont sans doute lancées, et afin de ne pas faire double emploi avec vos propres projets, je vous serais 
obligé de me donner quelques détails précis sur ce que vous avez fait et comptez faire. 

Je fais allusion en particulier aux paragraphes 9 et 12 du formulaire du < Committee of Foreign 
Relations » que m’a envoyé M. W. Scorr. 

Ces paragraphes sont ainsi conçus : 

$ 9 : The question of the number of delegates from the different nations is to be determined. It 
has been suggested that each nation should send at least three. One of these at least to represent the govern- 
ment and the others the educational association of these countries. It is also suggested that any person who 
is interested in promoting a community interest among the nations may attend the Conference but not as 
an official representative. 

$ 12: Out of the World Conference on Education should grow a World Educational Association 
which should meet at stated intervals and possibly an International Council for Educational Research 
made up of representatives selected by the principal Teachers Associations of each country. 

Aussitôt que nous aurons votre réponse, nous verrons si nous voulons maintenir notre décision 
de convoquer les gouvernements et les grandes associations à une conférence à Genève, si nous renonce- 
rons à notre projet ou si nous le remettrons à l’année 1924. Je vous écris ceci à titre purement personnel, 
en ma qualité de président du IIIe Congrès International d'Education Morale de Genève, de membre du 
Comité de l’Institut J.J. Rousseau et de Directeur du Bureau International des Ecoles Nouvelles. Le fait 
de centraliser ces différentes activités me rendra plus facile de mettre mes différents collègues au courant 
des initiatives que vous aurez prises à la N. E. A. 

Dans l'attente de votre prochaine réponse, je vous prie de croire, cher Monsieur, à mes senti- 
ments sincèrement dévoués. ; (Sisué) Ad, Pise. 


LL) * 


La question en est là. Aucune réponse ne nous est parvenue jusqu’à ce jour de M. William 
D. Owex. Bien plus: le Journal of the National Education Association de mars 1923, p. 98, publie un 
article de M. Charles H. Wirztaus, de Columbia (Missouri), intitulé Zurope and the World Conference on 
Education, qui ne fait aucune mention de notre initiative. M. C.H. Wizuiams a pourtant dû recevoir en son 
temps notre lettre du 9 octobre. 

Quelle conclusion faut-il tirer de ce silence, de ces silences multiples, alors qu’il s’agit, nous dit- 
on, d'une World Conference ? Nous ne croyons pas à un parti-pris hostile. Il n’aurait pas de sens. Nous 
y voyons plutôt de la désorganisation, du désarroi, peut-être un certain « je m’en fichisme » à l’égard de 
ce qui vient d'Europe, un goût de la quantité qui méconnaît la qualité. On veut faire grand. Or, « qui 
trop embrasse mal étreint >. Nous autres hommes de science d'Europe, nous n’aimons pas le bluff ; nous 
ne savons pas le pratiquer ; il nous répugne. 

Nous demanderons seulement à ceux de nos collègues qui sont invités à se rendre à Oakland cet 
été, de vouloir bien rappeler aux membres de la N. E. A. — association pédagogique dont on dit qu’elle 
est the greatest in the world — qu’il y a, en Europe, des centres où l’on travaille modestement, mais eff- 
cacement. Notre ami M. Carleton W. Wasnsurx le sait bien, lui qui vient de visiter les Ecoles novatrices 
d'Angleterre, de Belgique, de France, de Suisse, d'Autriche, de Tchéco-Slovaquie, d'Allemagne et de je ne 
sais où encore. Peut-être, de cette compréhension trans-océanique, pourra-til naître une collaboration 
féconde. Si vraiment il est, aux Etats-Unis, des hommes de cœur désireux de venir en aide à l'Europe, 
c'est aux Ecoles novatrices que doit aller en première ligne leur appui, puisque c’est à ces écoles qu’in- 
combe le soin de former une élite intellectuelle et morale — élite dont l’Europe a un besoin urgent — et 
que c’est à ces écoles, aussi, à servir de modèles aux écoles publiques de demain. Il faut que les fils des 
pionniers de l'Amérique d’hier comprennent et soutiennent les pionniers de l’Europe d'aujourd'hui. 


LA RÉDACTION. 
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Assemblée de la « Nouvelle Education» à Paris 


La deuxième assemblée de la «Nouvelle 
Education» aura lieu les 20,21 et 22 mai 
1923 au Musée pédagogique, rue Gay-Lussac, 
à Paris (et non point à Dijon, comme cela 
avait été annoncé tout d'abord). 


M. Honnorat, sénateur et ancien ministre, 
a bien voulu accepter de présider la réunion. 


Voici le programme des conférences : 


Dimanche 20 mai 


41 h. — Réception des membres de l’Assem- 
blée et visite de l'exposition de travaux. 

46h.30.— Ouverture de l'Assemblée par 
M. Honnorat.— «Un essai d'Ecole active 
en Suisse», par Ad. Ferrière. 


Lundi 214 mai 

40h.45. — «Le Laboratoire à l'Ecole», par 
M. Paul Martin. 

45 h. — «Une Coopérative scolaire », par 
M. M. Profit. 

17 h. — «Nouveaux essais de travail collec- 
tif», par Mlle Charmaison. 

20 h. — Concert d'enfants. 


Mardi 22 mai 
40h.45. — «L'orientation professionnelle », 
par M. Julien Fontègne. Séance présidée 
par M. le Recteur de l'Académie de Dijon. 
45h. — «Les bibliothèques enfantines en 
France», par Mille X. 


Toutes les conférences concernent des ex- 
périences faites. 





A propos de l'Enfant et de l’Art dramatique 


RECEVOIR ET DONNER 


L'Art, comme la science, comme la morale, 
comme l’amour au sens élevé du terme, est 
un enrichissement spirituel. Disons mieux : il 
vise à un enrichissement — non de soi seul, 
mais de l'humanité. Il est, dirait un mystique, 
au service de Dieu dans l’homme. 

Dès lors, l'artiste — tout artiste du son, 
de la plume, de la couleur ou de la plastique 
— vit, non pour soi, mais pour le «public». 
L'égoïsme prédomine-t-il en lui ? On dira qu’il 
cherche la gloire ou la faveur populaire. Est-il 
au contraire animé de sentiments avant tout 
altruistes ? Nous verrons en lui un véritable 
prêtre de la Beauté, un prêtre qui vient offrir 
à Dieu la Beauté comme un holocauste : sacri- 
fice de soi à un idéal, sacrifice de cet idéal à 
Dieu. Mais dans l’un et l’autre cas, il y a un 
public et le cadre matériel nécessaire : livre, 
salle d'exposition, salle de concert, scène de 
théâtre. Le fait de prendre le livre et de le 
lire, le fait de se rendre à la salle de spectacle 
constitue sans doute déjà, de la part du public, 
une participation active, Mais va-t-on lui fer- 
mer les portes, s’il ne promet pas de prendre 
une Fe plus active encore à une œuvre d’art 
qu’il ne peut promettre à l’avance de com- 

rendre, d'approuver et d’aimer ? Favorisez 
a spontanéité active du public ; c’est bien. 
Rendez-la possible, Mais ne placez pas l’idée 


d'activité avant l’idée de spontanéité. La 
spontanéité est une faculté rétractile, comme 
les feuilles de la sensitive; y toucher, c’est la 
faire se replier sur elle-même, se fermer. 
Passons à l'enfant. L'enfant est un artiste 
né, a-t-on dit. Il l’est dans la mesure où, spon- 
tanément, il cherche à créer de la beauté — 
même si cette création n’est qu’une recréa- 
tion, un ordrenouveau imprimé à des éléments 
empruntés, par imitation, à la réalité am- 
biante. — Il ne lui est pas possible, pas plus 
qu’àtout artiste véritable, d’enfermer en soi sa 
joie de créer. Il ne peut même la limiter à un 
petit groupe d'initiés; cet égoïsme collectif 
lui répugne, une bonne partie de sa joie étant 
faite de la joie d'autrui, de la «surprise » 
du public. On a dit que l'amour n’allait pas 
sans un élément de mystère. Il y a un mystère 
aussi dans l’art, des «mystères » : c’est une 
«révélation » ; c’est un point culminant de la 
vie affective de l’artiste, une conquête et une 
fixation de la beauté fuyante, qu’il offre à son 
prochain. Done la révélation qu'il fait au 
publie, l'offrande qu’il lui apporte de son 
effort fait pour fixer la beauté n’est pas un 
accessoire, un prétexte, une convention. Ce 
n’est pas non plus, comme un vain peuple le 
pense, le but ultime et suprême de l’artiste. 
Ce n’en est pas moins un élément essentiel du 
grand rythme d'introversion et d’extraversion: 
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moi — Dieu ; recevoir — donner ; conquérir 
— offrir ; s'enrichir — servir ; accroître la 
puissance de son esprit afin de contribuer à 
cet accroissement de puissance spirituelle chez 
le prochain. 

u’on observe les enfants. Ils sentent cela. 
Leur joie est faite pour une grande part de la 
joie qu’auront les parents, les maîtres, les 
camarades, le «public». Faire une surprise. 
On est un initié qui va apporter à d’autres 
une révélation. Dites à l’enfant artiste : « Je 
sais tout cela depuis longtemps ! » Il sera 
déçu. Marquez-lui votre étonnement, votre 
surprise, votre joie : vous le comblerez d’aise. 

st-ce à dire que l’enfant qui cache son art 
soit une exception ou une anomalie ? Non. 
L'artiste le plus grand, s’il ne se sent pas 
maître de son art ou de sa technique — art 
créateur ou art reproducteur de créations 
d'autrui — préférera le silence et l'isolement. 
Mais cet isolement sera celui de Jésus dans le 
désert, l’étape: recevoir, conquérir, s'enrichir, 
Il aura pour fin l’étape : donner, offrir, servir. 
Ou, si ce besoin d’isolement persiste, si l’en- 
fant fuit le public, même sympathique et sin- 
cèrement encourageant, s’il a le goût du 
mystère qu’il ne faut pas révéler, s’il présente 
une tendance marquée à l’ésotérisme et se 
replie dans un petit cercle d'initiés, c’est que 
nous avons affaire soit à un faible qui se sent 
impuissant à affronter la critique d’autrui, 
soit à ce que le D* C.-G. Jung appelle un in- 
troverti. Or il y a parmi les introvertis des 
artistes de première valeur. Mais on les con- 
naît peu. 

L'enfant extraverti et l'artiste extraverti, 
qui ont besoin de donner et de se donner, ne 
sont pas davantage des êtres anormaux ou 
plongés dans l’erreur. Ils sont tout simple- 
ment autres que les introvertis. Ils accentuent 
l'étape 2 davantage que l'étape 1. Ils méri- 
tent, je crois, mieux que d’être relégués à 
une. note au bas de la page, au même titre 
Rue curiosité d’herbier ou qu’un veau à 

eux têtes ! 

Ecartons les extrêmes : «l’enfant qui cher- 
che à s’exhiber », aussi bien que le « public» 
qui veut en avoir pour son argent. C’est la 
prostitution de l’art. Il n’en reste pas moins 
place pour des fêtes, comme celles de l’école 
de l’Odenwald !, où donner et recevoir se font 
un juste équilibre et où l’art dramatique ne 
connaît — technique mise à part — qu’un 
seul moyen: la spontanéité, et qu'un seul but: 
servir la beauté, créer de la joie, magnifier 
Dieu dans l’homme. 

Ad. F. 


1 Voir Elisabeth Huaveni, Paul Geheeb et la libre 
communauté scolaire de l'Odeniwald (Genève 1928). 


COSTUMAGE 


Au cours de mes réflexions sur l'enfant et 
l'art dramatique — dans le précédent numé- 
ro de cette revue, — j’ai mentionné en note la 
question d'opportunité. J'avoue lavoir fait à 
contre-cœur, Car ma conviction ne supporte 
pas de tempérament, et c’est encore du 
même point de vue radical que je tracerai les 
lignes qui suivent. 

De séculaires atavismes ont perpétué en 
nous certaines dispositions. Est-ce à dire qu’il 
soit toujours désirable de les admettre comme 
des phénomènes naturels et de les conserver ? 
Qu'un enfant éprouve de la satisfaction à in- 
carner un personnage fictif et cherche ensuite 
et occasionnellement à faire partager un plai- 
sir à d’autres, et que de ce fait germe en lui 
l’idée d’un public, — cette expérience, cha- 
cun peut la faire. Il ne s’en suit pas qu’elle 
soit bonne. Que parents, amis et camarades 
se plaisent à constater l’expression, hélas, 
très particulière, qui anime les traits de l’en- 
fant pendant qu’il s’exhibe, et cherchent en 
spectateurs bénévoles et reconnaissants à 
témoigner par leur présence de leur sympa- 
thie et de leur approbation, — faut-il con- 
fondre cela avec une joie commune..?! 

J'ai parlé de costumage, On glisse volontiers 
sur ce point essentiel, sans trop appuyer. 
Que l’on me permette, au contraire, d’oser 
appuyer, 

Voir costumer un enfant me serre doulou- 
reusement le cœur, — plus douloureusement 
encore le voir costumé. Je défie mon lecteur 
d’avoir trouvé un seul enfant qui conservât 
la limpidité de son regard et l’ingénuité de sa 
personne pendant cet acte sacrilège. La majo- 
rité des femmes, — pas toutes les femmes, 
heureusement, — vit dans un perpétuel car- 
naval. La femme est le sexe qui ne se couvre 
pas, ne se vêt pas, mais se costume, — quand 
il ne se dévêt pas pour se mieux costumer 
encore. Aussi la femme, — tout le monde en 
aura fait la remarque, — est toujours là et de 
toute son âme quand il s’agit de costumage et 
en particulier de costumer l’enfance. Habituée 
depuis toujours au trouble de l’âme qu’engen- 
dre ce genre de réoccupation, elle est aveugle 
devant le à 1 de l'enfant, sourde envers 
l’altération de ses propos, insensible à la défi- 
guration de ses allures. Il suffit pour s’en con- 
vaincre d'observer de quels yeux satisfaits 
une femme suit l’enfant dont elle vient d’ache- 
ver le déguisement. Ce que j'appellerai la 
secousse décisive et irréparable, échappe à la 
femme ; elle est bronzée aux feux malsains du 
costumage et n’est pas mécontente, en ce 
sens, de contribuer à rapprocher l’épiderme 
trop innocent de l’enfant de l’état du sien 
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propre. Or, qu’on le veuille ou non, le costu- 
mage est pour ses bons trois quarts dans le 
désir qu’éprouve l'enfant, non, certes, de la 
fiction, mais bien de «faire partager » à d’au- 
tres ses joies fictives, — disons plus franche- 
ment : de s’exhiber. 

Dans mon enfance, ma mère nous confiait 
souvent pendant plusieurs jours à une demoi- 
selle d’un certain âge, dont le génie pédago- 
gique était indiscutable. Cette personne 
remarquable avait compris la place extraordi- 
naire que prend la fiction chez l’enfant, mais 
aussi elle éprouvait douloureusement avec 
l'enfant le dilemme où il se trouve en oscillant 
entre le rêve et la réalité, et elle cherchait à 
rendre cette position la plus inoffensive pos- 
sible. Ataviquement, nous, les enfants, nous 
eu passionnément au costumage: jamais 
elle ne nous en a autorisé le plus léger indice ; 
avec elle, et grâce à ce sacrifice, nos longues 
heures de fiction merveilleuse conservaient 
une noblesse, une pureté inoubliables. Lors- 
qu’elle s’absentait une heure ou deux, nous 
recourions hâtivement au costumage, comme 
au fruit défendu et, pourtant, délicieux. Nous 
surprenait-elle à son retour, son regard deve- 
nait soudain prosaïque, et d’un mot elle pla- 
çait le tout sous un jour de plate et crûe 
réalité. Nous n’avions pas besoin qu'elle nous 
expliquât rien. : elle nous faisait éprouver 
re nous-mêmes que nous avions sali la fiction 

ivine et que nous n’en étions plus dignes 
pour le reste de la journée. 


La question est d’une importance telle Las 
je serais enclin à proclamer : Oui, toutes les 
fictions, toutes les fêtes, avec ou sans public, 
avec ou sans scène ou rideau, — tout ce que 
l'on voudra dans ce genre, — mais jamais 
l'ombre d'un costumage ! * 

Alors, — seulement alors, — nous saurons 
ce que désirent l’enfance et la jeunesse, et 
par contre-coup, ce que nous désirons nous- 
mêmes, en matière de fêtes et d’art dramati- 
que. Commençons par là! Cette pierre de 
touche nous réserve, j'en ai la profonde, la 
solennelle conviction, des surprises fort singu- 
lières et très humiliantes. 


Adolphe Appra. 


1 Il va de soi que les vêtements de chaque jour 
ont à s’accorder avec ce principe. Et que les mamans 
n’oublient pas que les petites filles sont là des en- 
fants au même titre que les petits garçons. Du reste 
de grand progrès se font, actuellement, dans ce 
sens, grâce à l'influence des sports et de l'hygiène 
générale. 


DU BAL ET DU SERMON 


«Pour moi, bals et sermons sont le type 
des choses innocentes et anodines; on n’y 
trouve que le sentiment qu’on y porte déjà». 
Ce mot profond de Félix Bovet pourrait s’ap- 
pliquer aussi bien au théâtre — en particulier 
au théâtre d’enfants. 

J'ai souvent, comme enfant, joué des pièces 
avec mes camarades. Nous nous costumions 
— par atayvisme sans doute — et jamais, je 
suis confus de l'avouer, jamais je n’ai su 
apercevoir les «feux malsains du costumage » 
nes dans les regards de mes condisci- 


ples. 
Plus tard, comme éducateur, une intuition 
js avisée aurait dû,semble-t-il, me les faire 

écouvrir. Pourquoi faut-il que mes petits 
élèves des Ecoles nouvelles à la campagne, 
bronzés par le grand air et la joie de vivre, ne 
m'’aient jamais fourni l’occasion d'observer 
cette flamme pathologique, qui consume, nous 
mer D tout jeune acteur qui se costu- 
me 

Il y a mieux. J’aiaperçu, ou cru apercevoir 
les avantages psychologiques du costumage. 
L'égocentrisme de l’enfant est bien connu. 
Sortir de soi, sentir ce que sent un autre, 
deviner le sens de ses gestes, de sa physiono- 
mie, toute l’expression de ses passions conte- 
nues ou déchaînées, celan’est point aisé pour 
un bambin de douze ans. Le théâtre lui 
fournit pour cela le «pont » voulu. Pour com- 
prendre un rer il faudrait être ce 
personnage. Au temps de Socrate déjà, les 
sophistes affirmaient que pour comprendre 
une chose, il faudrait être cette chose-même! 
— Qu’à celanetienne. L'enfant se met «dans 
la peau» de son personnage. Ils’oublie. Il sort 
de soi. Il devient un peu «l’autre», celui dont 
il a pris les traits et dont il pense avoir un 
peu pris l’âme. 

Apprendra-t-il par là à feindre, à paraître 
ce qu'il n’est pas, à tromper ? Non, s'il est 
sain de corps et d'âme. Au contraire, il de- 
viendra lui-même davantage, par contact di- 
rect, senti, éprouvé, avec ce qui n'était pas 
son vrai moi. Et puis il aura enrichi de plu- 
sieurs cordes la harpe de ses aptitudes à 
s'exprimer. Il aura eu de la peine à mimer 
telle passion de tel personnage; à l’avenir il 
saura mieux la discerner chez autrui et, s’il 
l’éprouve (c’est à une passion noble que je 
fais allusion, on l’aura compris), il saura 
d'autant mieux l’exprimer. En tout cela, le 
costumage aura été le soutien, le support, le 
moyen de passer du moi au non-moi. 

Le costumage ! Un souvenir s’éveille à ce 
mot. J'avais seize ans, Je venais d’écrire une 
«pièce de théâtre» intitulée L'amour maternel 
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Ma sœurette, quatre ans, était une fée 
qui gardait un trésor; mes deux frères, sept 
ans et huitans et demi, étaient des lutins ;ils 
m'’avaient révélé, à moi génie des bois, l’exis- 
tence du trésor, À nous trois, nous décidions la 
fée à remettre la cassette précieuse, qui conte- 
nait l'amour maternel, à la femme qui, entre 
toutes, nous paraissait mériter le mieux ce 
don : notre mère. 

C'était naïf, C'était candide. Il n’y avait 
certes pas là de quoi attirer l'attention d’un 
homme de théâtre. Pourtant un homme de 
théâtre se pencha sur notre enfance inexpéri- 
mentée. Il costuma la fée, les lutins et le gé- 


nie. Il fit une grotte: caisses recouvertes d’un 
tapis brun, plantes vertes, lierre. Et, le soir 
venu — le soir où la fête se déroula, — il se 
mit au piano et improvisaen sourdine le plus 
exquis des poèmes... 

h ! dites-nous, Adolphe Appia : cet homme 
de théâtre détestait-il le costumage ? Y a-t-il 
vu — disons : celle fois-là y a-t-il vu les feux 
malsains dont vous nous parlez ?.... Et me 
pardonnerez-vous de révéler que le prestigieux 
metteur en scène de fs malernel, 
ce fut. vous-même ? 


Ad. Ferrière. 





L'Education des tout-petits par le travail 
manuel 


Ayant passé une année à Paris, j'ai eu 
l'occasion d'y visiter quelques écoles mater- 
nelles utilisant de nouveaux principes. Quel- 
ques classes appliquent la méthode montes- 
sorienne et ciment d'heureux résultats. 
Je remarque une excellente discipline et tous 
les visages des petits marmots rayonnent de 
plaisir. Je sors de ces classes avec l’impres- 
sion que tout ce petit monde qui remue sans 
bruit, aime son activité scolaire. 

Mais ce que je désire voir surtout, c’est la 
classe de Me Le Gall avec ui j'ai pu causer 
à l’exposition du Salon du Goût français. 

Cette classe est un vrai atelier en minia- 
ture ; elle comprend 15 élèves. Ici, quelques 
petits de 4-5 ans font du dessin libre, là des 
enfants de 5-6 ans RRENRESS de vannerie ; 
de plus grands ont une feuille de capucine 
et une boîte de couleurs à l'eau. Ils cherchent 
leur ton et c'est joli de les voir manier le 
pinceau, l’air captivé et absorbé. Je suis res- 
tée près d’eux pendant l’exécution et j’ai été 
étonnée de leur facilité pour l’aquarelle. 
D'abord une tache verte qui peu à peu prend 
une forme plus précise et évoque le modèle. 
Iln’y a pas à douter, c’est bien une feuille 
de capucine. 

Me voilà devant un petit bonhomme de 
6-7 ans. Il est assis à un tour de potier. Il ne 
réalise pas encore d'objet utile, mais quelle 
joie de lancer le tour et de pétrir la glaise. 
Bon, le voilà arrêté ! Qu’y at-il ? La terre est 
sèche, il se lève et pouss ses mains dans un 
seau d’eau. Puis il revient s’asseoir, Cette 
fois, cela va mieux, le marmot voit une forme 


se créer : c’est un gros bol. On sait que l’art 
du potier est un des plus difficiles. 

A cet exercice, la main de l’enfant acquiert 
de la sûreté, son toucher s’affine. Le bambin 
se passionne à ce genre d'exercices, car c’est 
une chose palpable qu'il fait. M. et M“ Le 
Gall vont plus loin que Fræbel dans leur 
méthode, car il ne s’agit plus d’intéresser 
l'enfant en lui montrant à faire quelques mo- 
dèles de pliage avec une feuille de papier ou 
à enfiler des perles dont les colliers une fois 
terminés sont défaits, ou à tisser avec des 
bandelettes de papier, tous travaux d’un 
caractère un peu artificiel et géométrique. 
Non, M. et M" Le Gall veulent un outillage 
industriel réduit, permettant à l'enfant de 
s'initier en petit aux divers métiers et de 
réaliser des objets pratiques et présentant 
une valeur tangible. 

Avec l'autorisation de l'Administration 
scolaire de Paris, M Le Gall a pu expéri- 
menter cette méthode dans sa classe. M. Le 
Gall! a conçu des petits métiers dont le fonc- 
tionnement est simple. Ils sont adaptés à la 
taille de l'enfant. Dans ce but, il s’est livré à 
un long et persévérant travail d'adaptation, 
ne craignant pas d'étudier à fond les vieux 
métiers de tous pays pour en tirer des idées 
directrices simples, susceptibles d’être appli- 
quées à des modèles pour enfants. M. Le 
Gall a accompli là une œuvre technique d’une 


1 M. Jean Le Gall, sculpteur, 195 bis, rue de 
Vaugirard, Paris XVe. 


Les Communautés Scolaires de Hambourg 


(Hamburger Gemeinschaftsschulen) 


Ni puuition, ni contrainte. — Tout pour 
l'enfant. — Par la liberté à la fraternité. — 
Chacune de ces sentences peut servir de devise 
aux écoles de Hambourg et lorsqu'on en saisit 
le sens profond, on comprend l'impulsion spiri- 
tuelle qui donne tant de force, de hardiesse et 
d'amplitude à leurs innovations. 

C’est une orientation nouvelle ; ni une mé- 
thode, ni une recette, mais la vie avec son 
dynamisme intérieur, son perpétuel devenir. 

oilà pourquoi le corps enseignant a hésité à 
adopter ce nom de Communauté scolaire choisi 
il y a quatre ans par les parents comme repré 
sentatif de l'esprit de fraternité qui devait 
unir parents, élèves et maîtres; il estimait 
que le but n’est jamais atteint, que l’école est 
un perpétuel recommencement,. 

Ces écoles nouvelles ne sont pas le résultat 
d’une révolution, ni d’un besoin de nouveauté, 
mais d’aboutissement naturel d’un mouvement 
populaire et démocratique. Ce ne sont pas 
des professeurs de psychologie qui les ont fon- 
dées, c’est tout le peuple de Hambourg, altéré 
de liberté; ce sont les instituteurs primaires 
se lançant pleins de foi dans cette expérience 
Le malgré les incohérences de tout 

ébut, persuadés que les difficultés s’aplanis- 
sent quand on travaille dans un esprit d'amour 
et de fraternité et que la discipline agit du 
dedans au dehors ie d’être imposée. 

Un exemple: Dans l’école la plus fréquen- 
tée du faubourg de Barmbeck : « Am Tieloh » 
(dirigée d’abord par Wilhelm Paulsen, aujour- 
d’hui conseiller scolaire de la ville de Berlin, 
et actuellement par son collègue Nicolas 
Henningsen), une Ag de garçons de 
treize ans, désespérés du bruit et du désordre 
qui les empêchaient de travailler, regrettaient 
amèrement leur ancienne école. La présidente, 
une fillette de douze ans, tint son rôle avec 
beaucoup de calme, malgré les interruptions, 
et entendit les plaintes et les accusations. 
Celles-ci étant aussi nombreuses dans un camp 
que dans l’autre, elle prouva que l’entente et 
la solidarité feraient meilleure besogne que 
les disputes. Séance tenante, le groupe des 
mécontents décide de transformer en classe 
un grenier inoccupé. À l’œuvre ! En commun 
on nettoie, on blanchit murs et plafond ; on 
fabrique quelques meubles ; on s’installe avec 
joie dans le paradis que les enfants avaient 
aménagé par leurs seules forces et sans le 
secours de personne. — Les instituteurs 


s'étaient bornés à répondre aux demandes de 
couseils sans jamais s'ingérer dans les déci- 
sions, — La coopération dans le travail avait 
fait ce miracle et donné la meilleure leçon de 
choses possible. 

Pourquoi la ville de Hambourg est-elle un 
terrain favorable à ces essais ? Le vent qui 
souffle sur cette «libre ville hanséatique» est 
autre que celui qui traverse l’Allemagne ; il 
est saturé de l’âpreté saline de la mer. Puis 
son port est ouvert sur le monde entier et la 
relie aux autres nations. Là, comme ailleurs, 
règne une hostilité violente entre employés et 
employeurs. Et pourtant, au fond des cœurs, 
vit le besoin d'union, d'échanges productifs 

our l’avènement de la fraternité humaine. 

epuis longtemps, l'idéal et les efforts des 
instituteurs primaires y avaient devancé ceux 
de leurs collègues de Deaene, sauf ceux de 
la Saxe et de la Thuringe. 

Sans couleur politique, ils pensaient à 
l'éducation artistique du peuple. Leurs efforts 
trouvèrent un puissant encouragement dans 
les deux faits suivants. Le premier, c’est la 
création, vers 1880, d’un théâtre populaire 
dans le milieux des travailleurs manuels de 
Hambourg, théâtre que ceux-ci soutinrent de 
leur sympathie ; l’autre, la tentative hardie 
d'Alfred Lichtwarks de faire reproduire par 
les enfants, spontanément, sans dressage, les 
chefs d'œuvre des maîtres Holbein, Dürer, 
Rembrandt. A la suite de ces deux faits, un 
comité se constitua vers 1888 pour éditer des 
«Lectures pour la Jeunesse». Heinrich Wolgast 
écrivit son livre : « Pauvreté de la Littérature 
pour la jeunesse ». C’était la naissance d’une 
péteangie nouvelle, plongeant ses racines dans 
’art, dans le génie enfantin et son originalité 
créatrice, manifestant sa foi dans l’étincelle 
divine que renferme toute âme humaine. 

Tels furent les préludes de la fête de la 
jeunesse qui eut lieu en 1913 sur le Hoher 

eissner, dans l'Allemagne centrale. Des 
milliers de jeunes gens et de jeunes filles de 
toutel’Allemagnes’y rencontrèrent etémirent 
le vœu de tirer l'humanité hors de la routine, 
de lutter contre les conventions desséchantes, 
d'encourager l'indépendance d'esprit, la droi- 
sg et tous les idéals qui font la noblesse de 
a vie. 

Le but est brillant et enthousiasmant, mais 
la route pour y atteindre est longue et deman- 
dera la coopération de l'expérience des 
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hommes mûrs avec la fougue de la jeunesse. 
La réforme de l’enseignement n’a jamais été 
à Hambourg le fait d’une classe privilégiée, 
C’est l’enfant et le peuple qui ont voulu lutter 
contre ce qui étouffait les élans créateurs de 
l'humanité et ses aspirations à la liberté. 

Les plus intelligents des chefs ouvriers, 
constatant que les luttes politiques ne réali- 
saient aucun progrès dans ces domaines, se 
tournèrent vers les instituteurs et leur don- 
nèrent leur confiance, leur appui. Eux, qui 
avaient souffert de leur incapacité à exprimer 
leurs espoirs et leurs soufirances, se dirent 
qu'il fallait préparer leurs enfants à la lutte 
pour obtenir cette liberté et cette joie de vivre 
qu'ils avaient rêvées, eux, sans jamais y 
atteindre. Et le corps enseignant comprit que 
pour aiguiller l'éducation populaire sur ces 
voies nouvelles, l’aide de ces hommes et de 
ces femmes occupés à de durs travaux leur 
était nécessaire. Avec leur appui seulement, 
ils remporteraient la victoire sur les méthodes 
desséchantes et périmées. 

En 1896, où fonde à Hambourg la Lehrer- 
vereinigung zur Pflege künstlerischer Billung 
(Société des instituteurs pour la culture artis- 
tique). Tout en encourageant les initiatives 
d'éducation dans le Reich, elles’occupe surtout 
de l’enseignement du dessin, et remplace les 
copies qu’on faisait jadis exécuter à l’enfant 
ni des sujets que celui-ci choisit à son gré. 

Ile fait aussi donner des conférences publi- 
ques sur ces sujets. Mais l'autorité s’en mêle, 
etla bureaucratie, par d’ineptes prescriptions, 
cherche à enrayer le mouvement. Inutile ! La 
volonté populaire a gain de cause. 

Jensen et Lamszus, les protagonistes de 
l’école nouvelle, bravant l'autorité, présentent 
les travaux d’art des enfants, qui sont accla- 
més. Toute opposition doit cesser : la lecture 
et l'écriture ne figurent plus au programme 
pour les tout pas: il faut que l’enfant, pré- 

aré par le dessin et le modelage, demande 
ui-même qu'on lui enseigne ces branches ; 
c'est parfois l'instinct d'imitation qui l'y 
pousse; mais, chez un être normal, le moment 
vient toujours où, l'intérêt s'éveillant, il récla- 
me de lui-même l'instruction. 

Ces réformes partielles ne suffisaient pas à 
l'ambition des novateurs ; ils voulaient que, 
dans toutes les écoles, on brisât avec la tra- 
dition et qu’on adaptât les programmes aux 
besoins de l'enfant, 

Dès 1906, un comité pédagogique lutte pour 
obtenir la création d’une école expérimentale, 
non pas dans l'intention de montrer ce qu’on 
savait déjà, mais pour constater ce qu’on pou- 
vait obtenir de l’enfant se développant en 
liberté, sans contrainte extérieure et guidé 
par les besoins de sa nature. 


A ces propositions subversives, l’autorité 
répondit par des ordonnances rigides. En 
1912, un changement eut lieu dans l’adminis- 
tration de l'instruction publique et la sourde 
résistance des conservateurs dut cesser devant 
la fougue des jeunes démocrates. Ce sont alors 
les autorités, unies au corps enseignant, qui 
reprennent le projet de l’école expérimentale; 
mais la guerre éclate ot toute autre préoccu- 
pation est reléguée au second plan. Il revient 
sur l’eau en 1917 et, alors déjà, on remplace 
les programmes rigides par un plan établi 
avec la collaboration des parents. La Révolu- 
tion balaye les derniers obstacles et, le 12 
novembre 1918, trois jours après l’avènement 
du régime nouveau, les ouvriers, qui n’avaient 
jamais perdu de vue la lutte pour leur libéra- 
tion spirituelle, renversent la Bastille de 
l’ancienne autorité scolaire. Le sénateur socia- 
liste Krause proclame enfin la liberté complète 
de l’enseignement. Mais cette liberté, si long- 
temps rêvée, on la confie uniquement à ceux 
qui se sentent à la hauteur de la lourde tâche 
qui les attend. La réforme s’applique à l’école 

opulaire, car les écoles secondaires ont tou- 
jours opté en faveur des programmes officiels 
et laissé les écoles primaires mener seules la 
lutte pour la liberté. 

On proposa donc aux écoles primaires, au 
choix, trois voies à suivre : 

1. Conserver les anciens programmes. 

2. Adopter le plan d’études élaboré anté- 
rieurement par le parti réformiste. 

3. Travailler sans programme et conformer 
l’enseignement aux expériences qui découle- 
raient de la vie en commun avec les enfants. 
Par bonheur, ceux qui ne comprenaient pas 
l'esprit nouveau restèrent dans les rangs des 
conservateurs, tandis que tous ceux qu’enflam- 
mait le nouvel idéal se lançaient enthousiastes 
dans l'arène. Karl Gôtze et William Lottig 
organisèrent deux phalanges d’instituteurs 
pour «la libération de toute autorité offi- 
cielle ». 

Vivre avec les enfants, adapter le mode 
d'enseignement à leurs besoins et à leur nature 
sans méthode préconçue, tel fut le mot d’ordre 
de ces pionniers qui voulaient, grâce à leur 
sens psychologique affiné, et avec la collabo- 
ration des parents, faire de l’enfant un mem- 
bre utile de la communauté humaine. Les 
parents des quartiers ouvriers de Hambourg 
comptaient sur les instituteurs pour diriger 
leurs enfants dans la voie de la liberté ; et si 
les autorités n'avaient pas accepté le nouvel 
ordre de choses, le peuple leur aurait forcé la 
main, 

Les écoles de Berliner Tor Na de la 
Telemannstrasse (1919), de Breitenfeld et de 
Barmbeck, celle-ci dite « Am Tieloh » (1920) 
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poursuivent toutes le même but: traiter les 
enfants avec le respect qu’on doit à toute 
créature humaine et n’user envers eux d’au- 
cune contrainte ; aider au développement 
spirituel dans chaque individu. Jeunes et 
vieux travaillent en commun avec des diffé- 
rences de détail d’une école à l’autre ; dans 
quelques-unes il a fallu du temps et de dures 
expériences avant que les enfants passent de 
l’ancien régime de coercition à celui de la 
liberté complète ; et le mauvais emploi qu'ils 
en ont d’abord fait est la condamnation sans 
appel du vieux système. 
eprésentez-vous la tâche des vingt-cinq 
maîtres et maîtresses appelés à SO 1 à 
lus de six cents enfants la res e soi, 
a conscience au travail et la confiance réci- 
proue! 

Chacune de ces écoles a sa physionomie 
particulière, mais ce qui les caractérise toutes, 
c’est l’expression de joie des écoliers, l’ordre 
et le goût qui règnent dans leurs locaux et la 
volonté de tous de tendre au même but. 

Sauf pour les tout petits, on a remplacé les 
classes régulières par les classes mobiles, ce 
qui permet à l’enfant d'acquérir en huit ans 
les connaissances nécessaires à une culture 
générale ; ajoutez à cela les qualités morales 
et intellectuelles qu’on a cherché à développer 
en lui et vous comprendrez qu'il sera prêt 
pour le travail spécial de la vocation qu’il 
choisira. 

La coéducation a une influence bienfaisante 
sur les deux sexes ; des enfants rétifs et diffi- 
ciles se plient peu à peu et sans contrainte au 
nouvel ordre de choses et vivent en bonne 
intelligence avec leurs camarades. Souvent 
des parents, exerçant diverses professions : 
ébénistes, serruriers, couturières, lingères 
viennent enseigner leur métier aux écoliers 
quand besoin est ; ils ont leur entrée aux con- 
férences des instituteurs. 

Il n’y a pas de témoignages écrits, mais de 
simples entretiens avec les parents. 


Par ce qui précède on comprendra que tout 
travail vaut ce que vaut celui qui l’accomplit, 
le travail intellectuel n’en ayant pas plus que 
le travail manuel. La tête et les membres 
s’entr’aident et ce que nous appelons «école » 
doit céder le pas à des institutions où l’enfant 
trouvera à développer toutes ses virtualités 
pour devenir un être complet, utile à la 
communauté. 

Nous n’avons pas besoin d’ajouter que l’on 
n’éprouve pas, ph ces écoles, le besoin d’un 
enseignement religieux proprement dit, l’es- 
sence de la religion : consécration et sanc- 
tification, étant à la base de toute cette 
réforme. 

La question du raccordement de cet ensei- 
gnement avec celui des hautes écoles est 
encore pendante. À l'Ecole secondaire réale de 
Lichtwark (sciences-langues vivantes) où l’an- 
cien et le nouveau régime coexistent, on admet 
aux examens les élèves qui désirent entrer plus 
tard à l’université. En principe, les commu- 
nautés scolaires désapprouvent les hautes 
écoles qui classent les hommes en supérieurs 
et en inférieurs suivant leur vocation ; elles 
ont cependant obtenu des autorités la création 
d’une neuvième année facultative. 

Mais leur ambition serait, avec l’aide d'écoles 
professionnelles, de préparer les enfants à 
toutes les vocations et d’infuser à l’enseigne- 
ment universitaire si mort un Sang nouveau 
et jeune. Le pain spirituel est pour tous et les 
recherches scientifiques doivent être faites 

ar la collaboration de tous pour le bien de 
‘humanité. 


Elisabeth RorTrex. 


Sur le même sujet, on lira avec intérêt l’article 
de M. Nicolas Henwinesex, Directeur de l'Ecole 
expérimentale «am Tieloh> à Hambourg, dans 
L'Educateur de Lausanne, 80 décembre 1922, 
p. 869. 





La Guilde de St-Christophe 


St-Christopher School, Letchworth, Herts, Angleterre ! 


Née de quelques essais récemment tentés, 
voici une œuvre sans doute unique pour l’ins- 
tant, bien qu’elle soit capable de s'étendre 
parmi d’autres écoles. La Guilde de St-Chris- 
tophe — tel est son nom —est laréunion d’un 


1 Extrait de The New Era, Octobre 1922. 


grand nombre de travaux manuels et d’oceu- 
pations qui, jusqu'alors, étaientrestés séparés. 
À l'heure actuelle, la Guilde offre à ses mem- 
bres les activités suivantes : imprimerie, tis- 
sage, travail du bois, photographie, arts 
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décoratifs, apiculture, élevage de la volaille, 
jardinage. Dans chacune de ces sections sont 
occupés un certain nombre d'élèves de la 
St Christopher School de Letchworth. Il y a 
trois séries de membres, selon la pratique fe 
anciennes corporations : les apprentis, les arti- 
sans et les maîtres de Guildes. Le nouveau 
venu ou la nouvelle venue (car la Guilde est 
naturellement mixte) fait choix d’une occupa- 
tion et devient apprenti dans la branche 
choisie, Quand il a atteint une certaine habi- 
leté dans sa partie, il passe au rang d'artisan, 
L'un de ceux-ci remplit l'office de chef artisan 
et assume la responsabilité du travail de sa 
section et la direction des autres artisans 
et des apprentis. Au dessus est le Maître de 
Guilde de cette section. En ce moment, c’est 
un des professeurs de l’école qui remplit cette 
fonction ; il est d’ailleurs plutôt un conseiller 
et laisse artisans et apprentis conduire leur 
travail. Ces Maîtres de Guildes ne sont pas 
forcément des grandes personnes, et dès 

u'un Chef artisan aura atteint un certain 

egré de savoir et d’habileté, il pourra être 
élu au rang de Maître. 

Comme l’un des buts de la Guilde est de 
produire des œuvres remarquables par leur 
beauté, leur utilité et la perfection du travail, 
un élève ne peut êétreapprenti dans deux sec- 
tions de la Guilde à la fois. Ce n’est qu'après 
être devenu un artisan assez adroit dans une 
branchequ’il sera autorisé à devenir apprenti 
dans une autrebranche. Il estbon d'ajouter ici 
que ce réglement n’a rien de dur etn’interdit 
pas aux enfants les moyens de s'exprimer par 
divers travaux manuels. L'école elle-même 
procure des travaux variés qui font partie du 
programme scolaire et qui sont tout à fait 
indépendants de la Guilde. Les occupations 
de la Guilde ont lieu en dehors des heures de 
classe, sont volontaires, et sont en quelque 
sorte un supplément au programme scolaire. 

Dans certaines limites, chaque section de 
la Guilde est autonome, établit des règle- 
ments particuliers pour la direction de ses 
membres et l'entretien de ses outils. Elle dé- 
cide du nombre d’apprentis qu’elle peut 
employer utilement, et à quelles heures et 
quelles saisons on a besoin d'eux. 

Les diverses sections de la Guilde sont 
reliées entre elles, et leur organisation géné- 
rale est dirigée par la Guilde centrale qui 
consiste en un Comité directeur composé par 
les Maîtres de Guildes (parmi lesquels un 
président et un secrétaire sont choisis) et le 
Chef artisan de chaque section. Ce comité est 
organisé comme celui d’une compagnie com- 
merciale, tient procès-verbal de ses réunions, 
étudie les demandes d'adhésion aux diverses 
sections, donne des rendez-vous, contrôle les 


finances, décide des dépenses à faire et dans 
quel sens elles doivent être faites, etc. 

Le Secrétaire de la Guilde a des adjoints 
qui ont demandé à faire ce travail et ont été 
nommés par le Comité, après considération 
des références données par leurs professeurs 
au sujet de leur écriture, de leur orthographe 
et de leur calcul. On les entraîne aux métho- 
des commerciales, à la comptabilité, à la cor- 
respondance, à la commande des fournitures, 
à la vente des articles fabriqués et a tous les 
détails d’une entreprise commerciale. Quand 
on a besoin de certains matériaux, le Chef ar- 
tisan envoie par écrit une commande au Bu- 
reau central qui divise l’ordre et passe les 
commandes aux différents fournisseurs. 

Chaque Chef artisan tient un registre sur 
lequel il inscrit toutes les matières premières 
entrées, et tous les articles fabriqués sortis 
de sa section. Ces livres sont vérifiés réguliè- 
rement au bureau, et tous les comptes de la 
Guilde sont relevés sur un Grand Livre. 

Chaque section de la Guilde doit arriver à 
fonctionner par ses propres moyens, mais si, 
par exemple, les tisserands ont besoin d’un 
nouveau métiercoûteux. ils peuventemprunter 
l’argent nécessaire à la caisse centrale, à con- 
dition de la rembourser par la suite. 

Tous les bénéfices rapportés par la vente 
des produits dela Guilde vont à la caisse cen- 
trale. Ces bénéfices sont employés à diverses 
opérations par le Comité directeur. On peut 
par exemple, faire un don à l’école pour un 
achat utile qu’on ne saurait raisonnablement 
demander aux autorités scolaires. Mais les 
projets d’avenir vont plus loin encore: on 
espère pouvoir aider d’autres écoles moins 
. placées à tenter des expériences sembla- 

es. 

Supposons, par exemple, qu’une autre école 
désire faire de l’apiculture. La Guilde, par 
l'intermédiaire de la Section d’Apiculture, lui 
donnerait des conseils, lui fournirait les plans 
pour la construction d’une ruche, ou, s’il 
en était besoin, fournirait la ruche elle-même. 
Un artisan compétent ou un maître en apicul- 
ture pourrait être envoyé pour l'installation 
de la ruche, l'introduction de l’essaim, et 
donnerait les indications voulues pour la ma- 
nœuvre. Les dépenses seraient d’abord sup- 
portées par la Guilde et seraient remboursées 
peu à peu par les bénéfices de l’autre école, 
ou bien un don définitif pourrait être fait si 
c'était nécessaire. Ce projet peut ne pas se 
confiner à un seul pays; on peut en faire une 
entreprise internationale par laquelle les éco- 
les de tous les points du monde pourraient, 
si elles le voulaient, être reliées entre elles. 

Pour conclure, nous désirons insister sur ce 
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point que l’un des buts de la Guilde est d’en- 
seigner aux enfants un métier pour leur faire 
comprendre la dignité et la valeur du travail, 
et surtout pour montrer les bénéfices qu’on 
retire à travailler en coopération pour la so- 
ciété, plutôt que pour un profit personnel. 
A part la connaissance intime de son métier 
et la joie de son travail, nul membre de la 


Guilde ne reçoit de bénéfice personnel comme 
résultat de son ouvrage; mais tous partici- 
pent aux bénéfices généraux de la Guilde et 
au travail harmonieux et eflicace de toutes 
ses sections. 


I. À. Hawziczek. 


Traduit de l'anglais par Mme T. J. Guéritte 





Nouvelles d’Espagne 


L'œuvre de Rufino Carpena 


Bien que, en Espagne, l'Education nou- 
velle, dans son sens pratique, soit encore très 
arriérée, il n’est pas impossible de rencontrer 
parfois des maîtres qui, sentant profondé- 
ment le problème de l’Education, et étant 
animés d’un profond amour pour les enfants, 
s'efforcent d'employer tous les moyens ten- 
dant à améliorer les systèmes actuels. 

A une visite faite à une école en Catalogne, 
nous avons rencontré un de ces apôtres de 
l'Education. Nous avons écouté avec enthou- 
siasme ses paroles simples et lumineuses. 
Bien que deses lèvres ne sortit aucune plainte, 
malgré les difficultés qui surgirent chaque 
fois qu’il tenta la réalisation de son idéal, 
nous devinâmes les déceptions souflertes, les 
illusions étouflées en germe, l'isolement et 
l'indifférence qui l’entouraient quand il s’ef- 
forçait à donner une forme à des initiatives 
élevées dont le seul but était le bien de l’en- 
fant, l'élévation du futur citoyen. 

Nous abrégeons ces considérations qui nous 
mèneraient trop loin et venons à l’œuvre réa- 
lisée par M. Rufino Carpena, pionuier de 
l'éducation en Espagne. 

Que le lecteur se représente une école avec 
jardin où tout respire la joie. Les rires enfan- 
tins résonnaient agréablement et nous disaient 
qu’il n'y avait point là un maître sévère dont 
la présence réprime l'expansion de l’âge heu- 
reux, mais des frères aînés qui, avec leur sa- 
voir et leur intuition, guident l’enfant dans 
ce qu’on est convenu d'appeler le sentier de 
la science. 

Nous pûmes apprécier le développement 
intellectuel et les caractéristiques qui distin- 

uent les élèves en examiuant les cahiers sur 
esquels ils dessinent et écrivent ce qui leur 
laît. Cette liberté, prohibée dans toutes les 
écoles officielles et dans la plupart des écoles 


privées, nous indiquait que M. Carpena pos- 
sède un esprit profondément pédagogique, 
car c’est seulement au moyen de ces expan- 
sions spontanées que le maître arrive à péné- 
trer dans l’âme de l’enfant, à connaître ses 
préférences, à apprécier sa valeur. 

Il était très intéressant de lire avec atten- 
tion les narrations enfantines des écoliers, 
d'examiner leurs dessins, car, dans les unes 
et dans les autres, se reflètaient les caractères 
et les tendances vers l’art ou la science. Ces 
cahiers, expression d’une énergie vierge qui 
gatment et librement s’épanche sans qu'aucun 
obstacle l'ait déviée, nous donnaient à penser 
à quel degré d'intellectualité et de vertu arri- 
verait l’homme si tous les maîtres compre- 
naient la grandeur de leur mission et culti- 
vaient l'intérêt propre à chaque âge pour 
initier les enfants et les incliner vers le bien. 

Parmi les choses qui dénotent son zèle, 
M. Carpena nous montre la revue qu’il diri- 
geait il y a quelques années et dans laquelle 
les articles et les dessins des aînés alternaient 
avec les premiers essais des petits en littéra- 
ture et en art pictural. Ce travail, entrepris 
autrefois en Espagne, disparut faute de l’aide 
matérielle nécessaire à sa vie. 

Dans diverses expositions scolaires, M. Car- 
peua a également insisté sur l'importance du 
travail manuel et de la perfection à laquelle 
l'enfant peut atteindre quand on a réussi à 
éveiller son intérêt. En juin dernier il obtint 
la collaboration des parents et des personnes 
amies de son œuvre pour la création d’une 
bibliothèque enfantine, afin de développer 
chez l'enfant l’amour de la lecture. 

Le soin spécial de M. Carpena au sujet de 
l'éducation morale a été plus louable, si pos- 
sible, de tout ce qui précède. Comme vrai 
psychologue, il n’a jamais imposé de punition, 
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sinon qu’il s’est appliqué à ce que les élèves 
comprissent et déduisent les conséquences 
d'une mauvaise action et acquissent ainsi l’ex- 
périence. Un fait servira d'exemple. C'était 
au début de l’activité de M. Carpena comme 
directeur d'école. Un jour, à l'heure de la 
récréation, il s’éloigna des enfants et l’un 
d’eux profita de cette absence pour salir un 
des murs du jardin. Comme il achevait son 
exploit au milieu des rires de ses camarades, 
le maître parut et se rendit compte du mé- 
fait. Son air sérieux impressionna les enfants 

ui, dans l'attente, regardaient le coupable. 

osément, le maître prit un pinceau et salit 
le mur contigu. Ensuite s'adressant à un en- 
fant il lui demanda : «Qui a sali ce mur? 
— Vous, Monsieur, répondit le garçonnet. 
— Qui done doit le nettoyer ? — Vous-même, 
ajouta l’enfant. — C'est juste, reprit le mai- 
tre.» Et, prenant un seau d’eau, il se mit en 
devoir de faire disparaître la tache. S’adres- 
sant ensuite à celui qui avait sali l’autre mur, 
il lui demanda : « C'est toi qui as fait cela, 
n’est-ce pas? Qui doit l’effacer ? » L'enfant 
comprit la leçon et sentit qu’il devait s’exé- 
cuter sans se plaindre. 

Jamais plus, pendant l'absence du maître, 
les murs du jardin ne furent salis, non par 
crainte, mais pour éviter les conséquences 
qui suivaient naturellement. 


Nombreuses sont les occasions mises à 
profit par M. Carpena pour développer mo- 
ralement les élèves, mais notre but n'est pas 
de préciser des détails, mais bien de démon- 
trer que l’amour du professeur pour les élèves 
incline le vrai éducateur vers la pédagogie 

ue les nouveaux systèmes nous découvrent. 
| n’est done pas étrange de rencontrer en 
Espagne, où les écoles primaires sont dans 
l'abandon le plus complet, un maître qui im- 
plante, malgré l'indifférence du milieu, les 
principes fondamentaux de l'Education nou- 
velle, c’est-à-dire la liberté de l’enfant au 
moyen du respect de son individualité et le 
développement de son caractère au moyen de 
l'observation des effets produits par ses actes. 

En tenant compte des conditions en Espa- 
gne, l’œuvre de M. Carpena est seu d’éloges. 
L'école qu'il dirige ne peut, à beaucoup de 
points de vue, être considérée comme une 
« Ecole nouvelle», mais elle mérite, par la 
direction qui lui est imprimée, par l'effort 
que son directeur réalise pour en élever le 
niveau, d’être classée parmi celles qui, dans 
notre pays, marchent à la tête du mouvement 
actuel de l'Education. 


M. S. 
Fraternité Internationale d'Education 
(Section espagnole). 





L'Ecole active 


Au moment où sort de presse la seconde édition de € Ecole active, l'éditeur insiste pour que la 
revue Pour l’Ere nouvelle en donne un compte rendu. M. W. Schadow, un des hommes les plus compétents 
d'aujourd'hui dans la matière, à la fois praticien très estimé et théoricien très averti, a bien voulu écrire 
L'article qui suit, paru dans la revue Das werdende Zeitalter d'octobre 1922, p. 119. 


Les forces originelles sur lesquelles repose toute éducation véritable sont la foi et l’amour. Tout 
savoir concernant les valeurs de la civilisation, toute connaissance se rapportant aux lois d'évolution de 
l'enfant n’ont d'utilité que s'ils émanent de ces sources-là. Ad. Ferrière possède des connaissances riches 
et variées, en particulier dans les domaines de la psychologie et de la sociologie appuyées sur la biologie ; 
mais l'accord fondamental de sa pédagogie, qui revient toujours de façon saisissante, est La foi en la bonté 
de la nature humaine qui tend à s'épanouir en « humanité» chez l'individu comme dans la communauté ; 
son amour s'adresse à l’homme tel que l'ont façonné les mains de la nature, lorsqu'il s’efforce, par sa 
propre énergie et avec le concours clairvoyant d’autrui, de conquérir son originalité, sa liberté et sa 


personnalité. C’est pourquoi toute éducation lui appar! 


aît comme une aide apportée à qui s’aide soi-même, 


comme l’appui prêté à une croissance spontanée, comme l'épanouissement de la vie véritable. Par cette 


attitude fondamentale, il prend rang parmi les gran 


réalisations pratiques. 


ds pédagogues dont il a approfondi les pensées et les 


Sous le titre : L'Ecole active , — nom qui s'apparente au terme allemand de Tatschule — il noue 


1 Ad, Ferrière, L'Ecole active, tome I: Les Origines ; tome IL: Principes et applications. Editions 
Forum, Neuchâtel et Genève, Librairie Fischbacher, Paris, 83, rue de la Seine, 1922. 
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en une gerbe les expériences et les convictions qu’il a recueillies par un riche travail pédagogique s'étendant 
sur de nombreuses années. Mais il leur confère une valeur plus profonde en les insérant dans la longue 
histoire de la pensée pédagogique, et en en montrant le lien avec les résultats les plus récents de la biologie 
et de la psychologie. Ces sciences elles-mêmes, il ne se borne pas à en recueillir les résultats ; ils les 
approfondit et les enrichit de toutes les conséquences que leur apporte l’expérimentation biologique dans 
le champ de la pédagogie. C’est ainsi que cet ouvrage constitue l’œuvre la plus complète que nous 
possédions aujourd’hui concernant l’école du travail et l’école active. Il faut y ajouter des indications 
bibliographiques étendues qui orientent le lecteur sur des travaux d'approche accomplis dans ce sens au 
sein de tous les pays civilisés. Elles éveillent l'espoir que, par delà les frontières des nations, la commu- 
nauté des idéals pédagogiques pourra contribuer à rapprocher les hommes et les peuples d’une même 
culture humaine. 

Le tome premier nous présente, en un tableau d’ensemble, l’évolution de l’éducation nouvelle 
pour laquelle l’enfant n’est pas un simple récipient où l’on ait à verser ce que l'Etat et la Société tiennent 
pour convenable, mais un être vivant, en possession d’une volonté de vivre et de créer. L'enfant ne peut 
s'élever à la dignité d'homme que si on lui accorde le droit d’être un enfant ; si l’on établit un lien entre 
les intérêts, les besoins et les instincts qui prédominent aux différentes étapes de sa croissance ; bref, si on 
laisse travailler la nature elle-même. Au contraire, on ne saurait rien attendre d’une culture qui impose 
trop tôt les abstractions de la civilisation et de la science. Or, c’est bien là ce qu’exprimait J.-J. Rousseau 
quand il affirmait que la tête, le cœur et la main doivent être exercés, car tout savoir manuel, intellectuel 
et moral ne peut résulter que de l’action, de l'exercice et de la création spontanée, réagissant perpétuel- 
lement les uns sur les autres. Et c’est là aussi ce que Pestalozzi a senti, pensé et vécu. Ferrière admire par 
dessus tout ces maîtres et il expose leur pensée longuement et avec sympathie. (A mon sens Frœbel ne reçoit 
pas, à côté d’eux, la place qu’il mérite). A cet éloge, l’auteur ajoute un exposé très complet des nombreux 
essais faits, durant les décades qui ont précédé la guerre, pour réaliser ces pensées. Il les découvre 
surtout en France, en Hollande, en Suisse, en Italie et en Allemagne. Il fait grand cas de Kerschensteiner 
et l’étudie très à fond, non sans lui adresser quelques critiques que je crois justifiées. Il s'oppose en 
particulier à ce que, de l’enseignement basé sur le travail manuel, on fasse une sorte de nouveau <pensum», 
où tout serait prévu et prescrit à l'avance ; il met aussi en garde contre la préoccupation prématurée de 
préparer l’enfant aux devoirs civiques et professionnels de l’adulte. Au contraire, déclare Ferrière, plus 
on aura travaillé à former ce qu’il y a en lui d’humain, plus joyeusement il saura plus tard, le moment 
venu, accomplir un travail créateur là où il sera apte à créer. 

Dans le tome second, l’auteur commence par exposer sa théorie des lois fondamentales de la 
biologie à l’œuvre dans l’évolution de l'enfant, et il nous dresse un intéressant tableau des types, non pas 
de façon descriptive, mais en les enchâssant dans le processus biologique. On y dénote l'influence des 
ouvrages remarquables de Jung, le psychanalyste de Zurich. Particulièrement féconde en conséquences 
lui apparaît ce que l’on a appelé la loi biogénétique fondamentale, selon laquelle l'enfant, dans son 
évolution, reproduit les étapes de la civilisation humaine. Si l’on rattache l’activité éducative et l’enseigne- 
ment aux instincts et aux intérêts qui prédominent à une étape donnée, l’enfant se développe d’une façon 
organique pour devenir un homme au plus haut sens du terme. Graduellement, une coûche plus élevée 
vient s’ajouter à la coûche plus profonde, amenant à elle, <élevant» à elle les instincts et les intérêts de 
cette coûche plus profonde. Ces idées fondamentales, Ferrière les a mises à l'épreuve, aussi bien dans le 
domaine de l’enseignement que dans celui de l'éducation, au sein d’une Ecole nouvelle à la campagne en 
Suisse, école analogue à celles dont C. Reddie a été l'initiateur en Angleterre et H. Lietz en Allemagne. 
Les exemples et les applications qu’il indique dans son livre ont tout particulièrement de la valeur, On y 
découvre une vie pédagogique vraiment vivante, un bonheur de vivre chez l’éducateur comme chez les jeunes. 
L'un des chapitre oriente en détail sur les activités manuelles qui conviennent aux enfants à l'atelier et au 
jardin; un autre, sur l’activité sociale; un troisième, sur l’activité intellectuelle spontanée de l'enfant. Partout 
l’auteur insiste sur ce fait qu’il faut conduire l’enfant jusqu’au point où sa volonté propre et particulière 
se transformera en puissance personnelle: vouloir pour pouvoir. Là où un petit homme a le moyen de 
réaliser quelque chose par le travail de ses mains, il travaille volontiers ; là où se présentent à lui l’occasion 
et la possibilité de rendre service, l’entr'aide-fera naître en lui le sentiment de la communauté et finale- 
ment le véritable amour du prochain ; et lorsque l'enfant est mûr pour connaître et comprendre les choses 
par lui-même, cette connaissance se développe et suscite en lui questions et recherches. Le «verbalisme», 
comme toute culture uniquement abstraite, ne signifient rien, pour Ferrière, s’ils ne sont précédés par 
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V'observation, l’aperception, la connaissance des choses elle-mêmes. Surtout, ne pas se hâter trop : laisser 
môûrir, laisser croître ; ne jamais agir du dehors au dedans ; laisser s'épanouir du dedans au dehors! 
Telle est la tâche en vue de laquelle le livre de Ferrière nous réchauffe et nous enthousiasme. Le dernier 
chapitre montre comment, des impressions et des expériences de son travail pédagogique, une foi joyeuse 
est née en lui, foi en l'avenir de l’éducation nouvelle et, par là, foi en l'avenir de la communauté humaine. 
C’est avec une profonde satisfaction qu’il lui est donné de montrer que ses convictions se répandent de 
plus en plus dans tous les pays civilisés, en particulier aussi en Allemagne, et que des associations se sont 
formées dans le but d'établir de nation à nation, par dessus les frontières, un échange de pensées, afin 


que le sentiment de faire partie d’une même humanité anime tous ceux qui visent au même idéal. 


W. Sonanow. 





Nouvelles diverses 


FRANCE 


La Coopération à l'Ecole Primaire 
Extrait du cahier-registre du trésorier des « Ami” 
cales coopératives d'éducation pratique», créées par 
M. Profit dans un grand nombre de départements de 
la France. 


Les Coopérateurs apprennent : 

A s'unir et à s'entendre en vue de la prospérité 
de leur école; à respecter les réglements établis 
par eux; à obéir à des chefs choisis par eux comme 
à commander à des camarades ; 

à économiser quelques sous dans le but de se 
procurer des plaisirs bien supérieurs à une simple 
fantaisie ; 

à observer en classe, à la maison, à l'atelier ou 
dans la campagne et à rendre compte de leurs obser- 
vations, soit par des rédactions individuelles, soit 
par des travaux collectifs. 

à préparer eux-mêmes des expériences et à fabri- 
quer de petits appareils ; 

à s'intéresser à leur petite patrie, la commune, et 
aussi à la vie de leur parents; 

à calculer sur des données réelles en dressant 
eux-mêmes le tableau du prix des choses ; 

à se tenir et à parler en public (réunions, fêtes 
scolaires, etc.) 

à écrire et à envoyer eux-mêmes des lettres pour 
de vrai (abonnements, commandes) ; 

à se laver les mains, à se brosser les dents, à net- 
toyer leurs habits et chaussures ; 

à tenir une maison propre, leur maison à eux 
qui est l’école, la classe, la cour, le préau, les privés; 

à organiser une cantine coopérative ou un ensei- 
gnement pratique de la cuisine et du ménage ; 

à manier des outils et à se servir de leurs doigts 
pour fabriquer cent choses agréables ou utiles : mo- 
delage, découpage, etc. ; 

à se livrer à des occupations charmantes comme : 
jardinage dès le printemps, récolte des plantes 
médicinales en toute saison. 


BELGIQUE 


La commune d'Anderlecht, ayant à sa tête M. 
Mezoxmans, échevin de l’Instruction publique, a 


organisé pour ses instituteurs Un COUrS d'initiation 
à la méthode Decroly. Le Dr O. Drcroux lui-même 
est chargé des cours. Mlle Hawaïne donnera ensuite 
deux conférences pour exposer les résultats obtenus 
par la méthode et M. Gérard Boox se chargera des 
uestions pratiques. Nous avons sous les yeux le 
ort beau programme scolaire dressé par M. Boox 
pour la commune d'Anderlecht, ainsi que le pro- 
gramme, accompagné d'instructions méthodologi- 
ques, publié par la ville de Bruxelles pour celles 
d'entre ses écoles qui ont adopté la méthode 
Decroly. 

Ajoutons que l’échevin de la ville de Bruxelles 
_— jusqu'ici plutôt opposé à l'application de la mé- 
thode — vient d’en reconnaître publiquement la 
valeur, ainsi que les résultats merveilleux obtenus 
par tous ceux qui l’on appliquée. Voir compte-rendu 
des séances communales du 22 décembre 1922. 


ALLEMAGNE 


Les Foyers d'Education à la campagne (Land- 
Brzichungsheime) fondés par feu le D' Hermann 
Luerz et dirigés par M. A. ANDREESEN, passent par 
une phrase critique. Si l’on ne considère que les 
besoins auxquels ils répondent et la qualité de l’é- 
ducation qui y est donnée, on peut les considérer 
comme étant en progrès continuel, à telle enseigne 
que l'institut d’Ilsenburg, au nord du Harz, ayant 
dû vendre son terrain et ses maisons, Car une fa- 
brique de cuivre étendait tout autour 8e8 tentacules 
et ses hants fourneaux, il faudra le dédoubler : une 
section ira au château de Gebesee près d'Erfurt et 
une autre — sous la réserve ci dessous — s’instal- 
lera au château historique d'Ettersburg près de 
Weimar, château illustré par le séjour de Goethe 
et que le gouvernement de Saxe Weimar a géné- 
reusement offert à la cause de l’éducation nouvelle. 
Au contraire, si l’on regarde de quelles ressources 
financières vivent ces écoles, on est effrayé de cons- 
tater qu’elles sont sur le bord d’un abîme, par suite 
de la chute du mark. Il est impossible d’élever 
l'écolage aussi rapidement que le cours du change. 
Le commerce, lui, suit le mouvement : tout renché- 
rit avec promptitude; mais les salaires ne suivent 
pas aussi promptement et nombre de parents sont 
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acculés à la ruine. Il faut patienter ou perdre des 
élèves en masse. 

A cela s'ajoute que le gouvernement de Weimar 
n’a mis le château d’Ettersburg à la disposition des 
Ecoles Lietz qu’à la condition qu’elles trouveraient 
le fonds de roulement nécessaire pour voler de leurs 
propres ailes. À cet effet on ouvre une souscription 
pour une < Fondation Hermann Lietz ». Le 28 avril 
1928 est à la fois le 25e anniversaire de la fondation 
d'Ilsenburg et le jour où Lwkrz aurait eu 55 ans. 
Que tous les amis des Ecoles nouvelles veuillent 
bien envoyer par chèque, de préférence en monnaie 
de leur pays, leur don au compte : « Verein Freunde 
der D. Land-Ersiehungsheime e. V.>, Dresdner 
Bank, Niederlassung ÆFulda, avec la mention : 
< Jubiläu le». — On peut aussi adresser les 
sommes au rédacteur de cette revue qui tient à la 
disposition de ceux que cela intéresse une circu 
laire imprimée de deux pages, donnant plus de 
détails à ce sujet. Les 155 francs suisses qu’il a 
déjà réunis ne sont, il l'espère, qu’un petit com- 
mencement. 

* 


Une initiative intéressante est celle de l'Ecole 
pour artisans ( Werkschule) dans lesecond des Land- 
ÆErsichungsheime du Dr Lietz : Haubinda en Thu- 
riuge. M. Richard KRause, menuisier, 22 ans, en 
est le directeur. Les artisans, âgés de 14 à 18 ans, 
suivent le matin quelques-uns des cours de l’école 
et font, l’après-midi, un apprentissage manuel de 
cinq heures. Les travaux exécutés comportent des 
réparations et la confection d'objets neufs utiles 
à l'école. Quelques-uns pourront être vendus au 
profit de la caisse d'apprentissage, afin de per- 
mettre d'accroître le nombre des participants. 

L'école fournit aux artisans l'entretien complet, 
un peu d’argent de poche et les études. Pour le 
moment il y a quatre ateliers : 1° menuiserie avec 
machines (8 à 10 places); 2° serrurerie et ferblan- 
terie, avec forge et tour (8-10) ; 8° tournage, avec 
tour électrique ; 4° reliure (10 places). 

On attendait beaucoup du mélange des élèves 
riches et pauvres, de l’émulation qui naîtrait sur 
les terrains intellectuel et manuel, et de la forma- 
tion des idées sociales chez les uns et les autres, — 
Jusqu'ici les artisans ont répondu à l’attente mise 
en eux ; les résultats scolaires sont bons ; les expo- 
sitions périodiques de travaux d'élèves prouvent 
l’excellence de l’émulation établie. Les rapports 
sociaux, d’abord froids, sont devenus amicaux. 11 
semble nettement que ce contact soit hautement 
profitable aux deux parties. Les études scientifiques 
élargissent l'horizon des artisans et en font des 
hommes onverts et capables. L'occasion est fournie 
à ceux qui en ont l’aptitude, de se préparer à l’en- 
seignement en qualité de professeurs de travaux 
manuels ou même d’instituteurs : occasion unique, 
en effet, de se préparer intellectuellement et ma- 
nuellement à cette vocation. Car les séminaires de 
travaux manuels, d'un an ou de six mois, ne con- 
fèrent pas la maîtrise que l’on acquiert ici après 
quatre années de travail pratique. On a aussi plus 
de temps et d'occasions de donner à son travail un 
cachet artistique. (Résumé d’après la revue Die 
Arbeïtsschule n°* 9-10, sept.-oct. 1922), 


* 


M. Paul Geuee», directeur de l'Ecole de l’Oden- 
wald,nous informe par le canal de M. Jean Durenruis, 
qu’il a présidé, comme doyen d’âge, une réunion 
— Ja première en Allemagne — des directeurs 
d'Ecoles nouvelles. Elle a eu lieu en novembre 
1922 dans un village non loin de Fulda, Y ont 
assisté M. et Mme Geuxes (Odenwald), MM. Lvserke 
et ArsonLimanx (Wickersdorf), M. Alfred ANDKEESEN 
(Ecoles Lietz), M. Ernest RersiNerr (Unterschondorf), 
M. Hanress (Hellerau), M. Theophil Leumanx 
(Solling) et M. Otto Srsoux (Hochwaldhausen). La 
réunion a duré trois jours. Deux décisions : 1° arri- 
ver à ce que les examens de maturité (Abitur) 
aient lieu, comme c’est le cas à Bicberstein, à 
l’école même, en présence d’un expert de l'Etat, et 
us l’école donne ainsi directement à ses élèves le 

iplôme de maturité ; 2° doubler l’écolage pour les 
étrangers, afin d'éviter les abus dûs au change. — 
On espère se réunir de nouveau, à plusieurs re- 
prises, et pouvoir aborder anssi des questions 
didactiques et psychologiques. 


AUTRICHE 


Le deuxième congrès sociologique international 
(Vienne, 1-8 octobre 1922), a approuvé, après l’ex- 
posé du Dr Wazrer, professeur à l’Institut J.-J. 
Rousseau de Genève, les conclusions du professeur 
Ed. Crararèoe et du D° Wavren sur l'orientation 
professionnelle, 

1. Procéder à l’analyse psychologique des pro- 
fessions et à leur classement d’après les aptitudes 
qu’elles impliquent. 

2. Déterminer les aptitudes correspondantes chez 
les individus et pour cela commencer par tester les 
tests, pour savoir s'ils ont une valeur diagnostique 
et surtout une valeur pronostique. 

8. Etudier le processus de l'apprentissage et de 
l’éducabilité. 

4. Déterminer l'importance, pour les diverses 
professions, de l'intelligence générale. 

5. On n’oubliera pas qu’un pronostic d'aptitude 
ne sera jamais une certitude mais une probabilité. 
Il convient d'élaborer les statistiques propres à 
établir cette probabilité. 

6. On s’efforcera de parvenir à une unification 
des mesures, de façon que les psychogrammes ou 
profils psychologiques soient comparables d’un pays 
à l’autre, d’un office d'orientation à un autre. La 
graduation par percentiles semble être jusqu'ici le 
procédé le plus rationnel et le moins équivoque. 

7. Il est dans l'intérêt de la communauté, dans 
l'intérêt social, que chaque homme soit à la place 
qui Jui convient le mieux. Il convient également, et 
cela est de plus en plus dans l’esprit de nos démo- 
craties, que les diverses fonctions sociales soient 
confiées aux individus selon leurs mérites et non en 
vertu de quelque privilège. Ce n’est qu’une orien- 
tation professionnelle solidement élaborée qui nous 
rapprochera de cet idéal. Tous ceux qui ont à 
cœur la bonne marche de la société, doivent donc 
faciliter par tous les moyens dont ils disposent, les 
investigations propres à donner à la technopsy- 
chologie une base solide. 


SUÈDE 


Une de nos amies suédoises, Mlle Anna Pazux, 


EP I RE SR OC D 
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nous signale une Ecole nouvelle qu’elle nous prie 
d'indiquer sur notre prochaine liste des Ecoles nou- 
velles à la campagne. 

« Cette école, nous dit Mile Pazuix, s'appelle Pen- 
sion Tyringe, Hindas, près de Gôteborg. La direc- 
trice est Mile Ester Bowax. Les jeunes filles de cette 
école font des sports et de la gymnastique rythmique. 
De temps à autre le travail régulier et traditionnel 
est interrompu et remplacé par des études concen- 
trées, en LL que mesure à la façon de Paul Genres 
dans son Ecole de l'Odenwald. On y porte aussi 
beaucoup d'attention aux travaux manuels, aux arts 
en général et aux représentations scéniques en par- 
ticulier, On y applique le principe de l'autonomie 
des écolières. L'école est du degré des écoles secon- 
daires. Ecolage : 3000 couronnes suédoises par an.» 
(D’après l’auteur de cette lettre, l'école de Mile Es- 
ter Bomax réalise les points suivants, parmi les 30 
traits caractéristiques des Ecoles nouvelles : 1, 2, 8, 
6, 9, 11,13 à 16, 18, 19, 22, 28, 25 à 28. Total 18). 
Mile Ester Bomax espère pouvoir donner une confé- 
rence au Congrès de Territet. 


Dans cette même lettre, Mile Anna Pazzin nous 
dit: « Quelques pédagogues viennent de former un 
groupe pour faire connaître les idées de l'Ere nou- 
velle. J’en suis membre ainsi que Mlle Siri OuLsox 
de Güteborg. Nous sommes sur le point d'organiser 
des conférences publiques par lesquelles nous espé- 
rous attirer l'attention sur le Congrès de Territet.» 

Merci et toutes nos félicitations. 


SUISSE 


Du 31 mai au 8 juin aura lieu à Genève une «Se- 
maine de l'Enfant». Cette grande manifestation de 
l'Ecole primaire genevoise est organisée par l’Union 
des Instituteurs et des Institutrices primaires solida- 
risés avec l’Amicale des Ecoles enfantines. Ce sera 
moins une exposition qu'une démonstration avec 
représentations, jeux, fêtes, etc. L'Ecole active, qui 
pénètre chaque jour plus profondément l'esprit et 


la pratique des maîtres d'école — des jeunes, bien 
entendu, et de ceux qui ont sû rester jeunes — sera 
à l'honneur. Une transformation aussi radicale des 
méthodes d'action n’allait pas sans soulever des cri- 
tiques et bien des parents vieux jeu ont émis des 
doutes sur la portée et les résultats des méthodes 
«modernes». Ils verront là qu’on ne fait pas moins 
bien, tout au contraire, et que s’il y a par ci par là 
des tâtonnements, des faux pas, dus à des maîtres 

usillanimes ou téméraires, dans l’ensemble, ce que 
’on fait est bien fait. Les plus sceptiques, pensons- 
nous, seront convaincus. 


* 


Le trente troisième cours normal de travaux ma- 
nuels et de pratique de l'Ecole active aura lieu cette 
année à Lucerne, du 16 juillet au 11 août. Les tra- 
vaux manuels comprendront le cartonnnage et les 
travaux sur bois. Le cours consacré à la pratique 
de l'Ecole active sera subdivisé en trois classes 
d'âge: inférieures, moyennes et supérieures, de 
l’école primaire. Ce cours permettra d'étudier à 
fond la manière de pénétrer d'activité manuelle 
toutes les disciplines du programme qui en sont 
susceptibles. On s'inscrit jusqu'au 15 avril 1928. 
Réclamer les formulaires d'inscription au directeur 
du cours, M. Joseph Soæmo à Lucerne. 


VIE INTERNATIONALE 


Nous avions parlé d’un congrès que la World Asso- 
ciation for Adult Education se proposait de tenir 
à Genève en juillet 1923. Miss Dorothy W. Jones, 
la secrétaire adjointe, nous informe qu’il à fallu 
renoncer à ce projet faute de fonds pour permettre 
aux personnalités des pays à change bas d'y parti- 
ciper. Rappelons que cette association à pour pre- 
mier président le Dr G. Masarvx, président de la 
Tchéco-Slovaquie, pour Chairman, M. Albert 
Maxseriez et pour siège : 18 John Street, Adelphi, 
Londres W. C. 2. 





Livres et Revues 


La Revue Pour l'Ere nouvelle rend compte ns 


ement des ouvrages de ps chologie de l'enfance et 


de pédagogie expérimentale, ainsi que des études relatant d'essais pratiques tentés daus le domaine de la 
rénovation de l'éducation familiale et scolaire. 


The New Era d'avril 1923 (N° 14). 

The outlook tower (éditorial) est particulièrement 
riche : cités jardins, Dalton Plan, méthode Montes- 
sori, le nouveau type d'enfant selon Mrs GARDNER, 
les contes de fée, etc. donnent lieu à une causerie À 
bâtons rompus fort instructive. — Norman G. Dax 
traite: the teaching of English under the Dalton 
Plan (pp. 169 à 164). — CO. FLennixa- WiLLIAMS : 
Abstract Art for children : an experiment, reproduit 
en noir et en couleurs onze dessins d'enfants qui 
témoignent de la culture esthétique raffinée que 


dispense l'Ecole de Saint-Christophe à Letchworth. 
-- 7 directrice de la Harrogate Elementary School 
traite des Kindergarten Methods in a Senior Depart- 
ment. — Esther Harpixe : The ent of Love 
dégage un parfum particulier de psychanalyse. — 
La book rewiew habituelle clôt le fascicule. 


Annuaire de l’Iustruction publique en Suisse, 
1922, publié par M. Jules Savary, Directeur des 
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Ecoles normales du canton de Vaud (Lausanne, 
‘Payot, 1 vol. de 272 p., in 8°, 6 fr.). 

Parmi les monographies de cet Annuaire, relevons 
tout particulièrement celle de Mile Dr Marguerite 
Evar» : L’Education de l'Instinct maternel. Cette 
étude de 89 p. pra sous une forme concentrée, 
une matière riche et de première valeur. La docu- 
mentation en est remarquable, et l’on constate que 
l’auteur n’ignore rien des mystères et des ressources 
de la psychanalyse. La psychologie de l'instinct y 
est tracée de main de maître. 

Signalons à ce propos le cours d'Education ma- 
ternelle qui aura lieu à Lausanne du 25 au 28 avril 
1923. On peut demander le programme à M. J.-H. 
Graz, Bergières, 456, Lausanne. 


* 


La revue L’Education (Paris, Hatier) est de plus 
en plus intéressante. Signalons, dans le numéro de 
janvier, l’article de E. Bocquizcox : L'Education 
manuelle des lycées parisiens (p. 208). Un bref 
compte-rendu (p. 239) d’un article de Phylilis M. 
Porter : La Communauté de Caldecott (Journal of 
Education, déc. 1921) montre que celte institution 
est une véritable école active. Nous nous proposons 
d’en parler aussi, le moment venu. 

Le numéro de février est consacré tout entier à 
l'Ecole active et contient des articles instructifs de 
Miie E. Huevenix et M. R. Cousiner, etc. 

Dans le numéro de mars, on lira avec admiration 
le programme et les méthodes des Ecoles moyennes 
de Saarbruck par MM. Nixmaxx et LicHen, non que 
les principes en soient très neufs ni toujours très 
clairement exprimés, mais du fait qu’ils sont réali- 
sés. Du moins est-ce l'intention des auteurs qu'ils 
le soient. Or tout ce qui est réalisation est infini- 
ment plus instructif et plus convainquant que toutes 
les théories, si justes soient-elles. 


* 


La revue La Science spirituelle, Education, Mo- 
rale, Philosophie (Paris 17, 124, Av. de Villiers), 
que publie Mile Rimovuer, est d'une grande richesse 
documentaire. Elle sera du goût des personnes du 
type intuitif qui cherchent la réalité spirituelle 
derrière l’écran de la réalité sensible et que ne 
rebutent pas les hypothèses et la terminologie de 
l’anthroposophie. Le numéro de juillet-août 1922 
(9-10) donne le programme de l'Ecole de Waldorf, 
créée par Rudolf Srerxer ; le numéro d'octobre (11) 
quelques traits de la psychologie de l'enfant d'après 
une conférence de KR. Sræixer ; le numéro de no- 
vembre (12) montre la vanité des efforts de la psy- 
chologie expérimentale pure (tests) lorsqu'elle pré- 
tend déceler ce qui forme la substance intime et 
originale d’un enfant. Notons une fois de plus, à 

ropos d’une conférence de R. Srainer au Congrès 

d'Oxford août 1922), combien les étapes de l’évo- 
lution de l’enfant, telles qu’il les indique (p. 59), 
concordent avec celles que nous avons esquissées 
nous-même : étape sensorielle, étape imitative, 
étape intuitive. Il y a bien là, semble-til, quelque 
chose d’acquis et de désormais incontestable. 


+ 


Le Bulletin international de la Protection de 
VEnfance (Bruxelles, 2 Av. Galilée), publie depuis 


quelque temps les rapports qui seront présentés en 
juillet à la Deuxième Session ordinaire de l’Asso- 
ciation internationale de la Protection de l'Enfance, 
à Genève. Le numéro du 81 mars 1928 est particu- 
lièrement riche pour nous : P. 191, rapport de 
M. Pierre pe CasatanGa de Paris, sur le cinéma 
démoralisateur, — P. 205, rapport de Mile Alice 
Row», élève de l’Institut J. J. Rousseau de Genève, 
sur la détermination des aptitudes et l'orientation 
er cp — P.218, rapport de M. A. Quirrarn 

€ Paris, sur le même sujet. — P. 249, note sur les 
films de métiers. — P. 252, l’école en plein air, — 
P. 244, la valeur de la cure solaire. 


* 


Par suite d'un retard imprévu — acte de solida- 
rité des typographes belges en faveur de leurs cama- 
rades de Suisse qui n’avaient pas encore, jusqu’à la 
mi-mars, passé un nouveau contrat collectif avec 
les maîtres imprimeurs, à la suite de la grève de 
novembre-décembre 1922 — l'ouvrage de Mie Eli- 
sabeth Huauenix, sur Paul Geheeb et la libre commu- 
nauté scolaire de l’'Odenwald, n’a pu être donné à 
la composition que fin mars, ce qui retardera quel 
que peu la parution du livre en librairie. 


* 


L'Ecole nouvelle de Hellerau près de Dresde, 
installée dans les somptueux locaux de l’ancienne 
Ecole Jaques-DaLcroze, a pour directeur, depuis 
1922, M. Harzess. La rythmique continue à y jouer 
un rôle important sous la direction de M. Vorwerx. 
Elle publie une revue : Hellerauer Blaetter für 
Rhytmus und Erzichung (4 fois par an, prix 5 frs 
suisses par an). Ceux de nos lecteurs qui voudront 
bien s’y abonner rendront service à un effort vers 
l’éducation nouvelle qui a grand besoin de secours 
(en raison de la chute du mark) et qui le mérite 
par son originalité. 

* 


Une revue nouvelle : La Æscuela Nusva. Rédac- 
teur : M. Manuel VELAZQUEZ ANDRADE (8 a, Guana- 
juato 219, Mexico, D. F.). 

Le programme montre que les principes et les 
méthodes de l'Education nouvelle occuperont une 
grande place dans cette revue. Dès ce premier 
numéro, nous voyons paraître le nom de Dewey, celui 
du Dallon Plan. Nous sommes en pays de connais- 
sance. Voilà une revue qui paraît devoir s'associer 
à notre propagande et semer de bonnes graines 
«< pour l’ère nouvelle ». Tous nos vœux bien cha- 


leureux ! 
* 


Nous avons reçu en outre : 


Fritz Kzarr, Die Würde der Gomoinschaft (Berlin, 
«Der Weisse Ritter», Bausteinbücherei, Heft 4, 
14 pages). 

* 

Dr Fritz Karsex, Deutsche Versuchsschulen der 
Gegenwart and ihre Probleme (Leipzig, Dürr, 
180 p.). 

Nous espérons pouvoir revenir sur cet ouvrage 
pour nous important, puisqu'il traite des grands 
maîtres allemands de l’École active: Serie, Gauni6, 
Orro ; des Ecoles nouvelles à la compagne : Ecoles 


Luerz, Wickersdorf, Odenwald; des écoles novatrices 
de Bernhard Uurrrecur : Communauté de travail — 
et de Srriner: Waldorf; — et, enfin, des Ecoles 
communautaires de Hambourg et Brême. 


A. Heruin, Inspecteur au Ministère de la Justice 
de Belgique, rensuqens bien. (Bruxelles, Lamer- 
tin, 1928, 1 vol. in-8& de 247 p., avec 42 figures 
hors texte, 9 fr. belges). 


* 


Municipalité de Barcelone, Direction de l’Enseigne- 
ment, Ecole de Sourds-Muets de Vilajoana, 
64 pages de texte en français, donnant le résultat 
des travaux du D' Forras, inspecteur hygiéniste 
de l’école et 41 reproductions de photographies 
montrant, entre autres, les travaux manuels très 
intelligemment conçus, auxquels se vouent les 
élèves. Tout cela très moderne et méritant d’être 
proposé comme modèle. 


* 


Giacinta Leon, L’Onestä del professore (Como, 
Bari, 1922, 1 vol. in-16° de 67 p., 8 lires. 
L'auteur de ces pages fait partie de notre mou- 

yement novateur et s’y consacre avec un enthou- 

siasme communicatif. Le 4 déc. 1921, elle a inau- 
guré à Como un corso di coltura magistrale (voir la 

Relazione Generale de ce cours publié par la Commune 


di Como, 115 pages), qui poursuit son œuvre utile 
et féconde. Voir aussi, du même auteur: Guida teo- 
rica e pratica pel tirocinio, testo per le Scuole Nor- 
mali e per à Corsi Magistrali con 150 temi di com- 
ponimento (1919). 


Marry S. Manor, School Records an experiment. 
Bulletin n° XII. 


Les principes et les buts de la Ligue internatio- 
nale pour l'Éducation nouvelle ont été traduits en 
espagnol et reproduits dans les deux revues suivan: 
tes : 

El Magisterio español (Madrid, Apartado 181 
— 19 avril 1922, p. 70). 

La Nueva Eduoncièn (Madrid, Paimonte 2 — 
1 mai 1922, p. 15). 

* 


De bons articles sur «L'Ecole active» de Ad. 
Ferrière ont paru dans : 

L'Enseignement secondaire des jeunes filles 
(Paris, 15, rue de Cluny, n° du 15 octobre 1922, 
p 160-167). Auteur : M. M. Perrin, Professeur au 
ycée de Montpellier. 

L'Ecole émancipée (Saumur, n° des 11 et 18 nov. 
1922). Auteur: M.C. FREINET. 

Le Nouvel Essor (Neuchâtel, n° du 20 janvier 
1923, annonçant la 2° édition de l'ouvrage). 





LES LIVRES DE MARDIEN 


Déjà répandus à plus de 2 millions d'exemplaires. — Edition Jeheber, Genève, 20, rue du Marché 


Par la lecture des Livres de Marden, nous apprenons à nous affranchir de tous les ennemis de notre 
bonheur, de notre ignorance et de nos défauts ainsi qu'à échapper à l'esclavage du mal L'auteur 
nous fait découvrir les forces merveilleuses qui sont en nous et qui nous aident à nous élever 
au-dessus des soucis, de La crainte, de la tristesse, de tout ce qui nous paralyse et nous affaiblit 


Les Miracles de la Pensée . Fr, 5.— (relié Fr. 8.—) 
La Jolie de vivre . : . . . » 5.— {res » 8.—) 
Les Miracles de l'Amour . . » 6.— (relié » 8.—) 


» B.— (relié » 8.—) 


Les Harmouies du Bien. 


L'Influence de l'optimisme sur 

la santé physique et morale Fr. 2.50 (relié Fr, 4—) 
L'Attitude victorieuse , . . » 5.— (relié » 8.—) 
Le Corps et l'Esprit. ,. , , » 8.50 (relié » 5.— 





‘t Pour l'Ere Nouvelle” paraîïf en 

Janvier, Avril, Juillet et Êctobre 

par fascicules comportant au moins 
18 pages de texte. 


Aujourd’hui plus que jamais le temps est précieux 
ne perdez pas le vôtre. 


FLIT TOUT" 


rensoigne sur tout ec qui a été publié dans les journaux. 
revues et publications de toute nature, paraissant on 
France et à l'étranger, — Ch. DEMOGEOT, directeur, 
91, boulevard Montmartre, Paris (2). — Cireulaires expli- 
catives sur demande. 





ÉCOLE D'ÉTUDES SOCIALES POUR FEMMES 


subventionnés par la Confédération 
GENÈVE - Rue Charles-Bonnet, 6. 


Semestre d'été : 9 avril - 7 juillet 1928. 
Semestre d'hiver : octobre 1923 - mars 1924. 


Préparation aux carrières d'activités sociales (protection de 
l'enfance, surintendantes d'usines, infirmières-visilouses, 
ete.); d'administration d'établissements hospitaliors; d’en- 

cigrement ménuger ot professionnel féminin; de secrétaires, 
bibliothécaires, libraires, 

Des auditeurs et auditrioes sont admis à tous les cours. 


Programme 60 c. et renseignements par le Secrétariat. 










A LA MONTAGNE 
| FOYER POUR 
JEUNES GARÇONS 


ARVEYES près VILLARS 
ALTITUDE : 1240 m. 
SELON LES PRINCIPES DES ÉCOLES NOUVELLES 
M. & M=+ GASTON CLERC 
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ÉCOLE NOUVELLE SUISSE = (LA CHATAIGNERAIE ” "cm. 


Education morale 


Notre but est, avant tout, d’éveil- 
ler la conscience et de former des 
caractères fermes et droits, qui sa- 
chent vouloir avec énergie tout ce 
qui est bien, beau, pur et vrai. 

Une atmosphère de simplicité 
familiale et de cordiale franchise 
entretient, entre élèves et éduca- 
teurs, un esprit de dévouement et 
de confiance réciproques. 

Les élèves pratiquent le «self- 
government» et disposent d’une 
mesure rationnelle de liberté et 
de responsabilité. 


Education physique 

Vie à la campagne, en un site 
admirable, avec beaucoup de plein 
air, des ablutions quotidiennes, du sommeil en suffisance, une nourriture saine et abondante ; costume 
simple, hygiénique et pratique. — Exercices physiques quotidiens, comprenant les sports de l'été et de 
l'hiver, la gymnastique et, en fait d’occupations manuelles, la menuiserie, le jardinage, certains travaux 
agricoles, etc. — Bâtiments neufs, pourvus d'installations sanitaires modernes ; salles de bain et douches ; 
éclairage électrique ; chauffage central, etc. — La situation de l'Ecole est des plus salubres, à peu 
de distance de la chaîne du Jura et du lac Léman. 


Education intellectuelle 


Méthodes d'enseignement concrètes et vivantes: Satisfaction de la curiosité naturelle de l’enfant ; 
appel à son initiative personnelle et à l'indépendance de son jugement, dans l'observation des faits et le 
contrôle des expériences. Classes peu nombreuses, permettant de tenir compte des besoins et aptitudes 
de chaque élève. Classes mobiles pour les mathématiques et les langues. 

Laboratoires et ateliers; visite de fabriques, musées, etc. ; excursions scientifiques. 


Elèves de 7 à 18 ans. — Sections littéraire, scientifique et commerciale. — 
Section préparatoire pour élèves de 7 à 12 ans. 


ÉTUDE APPROFONDIE DU FRANÇAIS 


Pour visiter l’école, pour renseignements, références, programme d’enseignement et prospectus 
illustré, s'adresser aux directeurs M. et Mme E, SCHWARTZ-BUYS. 


RE EE EE PNA TN NC RU SE EI CO ES A EE ER CIO SE A EL RPC OP IC TEE EU 


Prière instante aux amis de l'éducation nouvelle de faire connaître autour d'eux notre revue. 
Nous mettons à leur disposition des exemplaires de notre circulaire et en enverrons aux personnes 
dont ils voudront bien nous fournir l'adresse. Ceux qui recevront deux ou plusieurs exemplaires 
de cette circulaire sont priés de les passer à leurs amis et connaissances. 





Prière à la presse, en particulier à la presse pédagogique, de vouloir bien annoncer la parution 
de Pour l'Ere Nouvelle et reproduire si possible nos principes de ralliement et l'exposé 
des buts que poursuit la “* Ligue internationale pour l'Education nouvelle ”. 





Prière à nos amis de nous procurer des annonces car, à l'heure actuelle, avec les prix 
élevés du papier, une revue ne peut guère vivre que du produit de ses annonces. Nous comptons 
qu'ils voudront bien prendre à cœur de nous aider activomènt à cet égard. 








Prix des annonces : Pour 1/16 do page, Fr, 8.— (suisses); par page entière, Fr. 100.— par insertion. 
Rabais de 20‘, pour 4 insertions, 


SOCIÉTÉ GÉNÉRALE D'IMPRIMERIE, 16 PÉLISSERE, DENÈVE 


POUR L’ERE NOUVELLE 


REVUE INTERNATIONALE D'ÉDUCATION 
NOUVELLE 





ORGANES DE LA LIGUE INTERNATIONALE POUR L'EDUCATION NOUVELLE : 
EDITION FRANÇAISE : ADOLPHE FERRIÈRE, Florissant, 45, Genève. 
EDITION ANGLAISE : BEATRICE ENSOR, 11, Tavistock Square, Londres. 
EDITION ALLEMANDE : ELISABETH ROTTEN, Behrenstrasse, 26a, Berlin W. 8. 


SOMMAIRE : 
Notre Ligue. 
J. DELGOFFE et D" ©. DECROLY : Une Ecole expeéri- 
mentale à New-York. 


Jean Lee HUNT : « L'Enfant et son Ecole», par Miss 
Gertrude Hartman. 


A la Maison des Petits. 

Alice JOUENNE : La Pédagogie à l'Ecole de Plein Air. 

Gabriel RAUCH : Une Ecole de «bricolage ». 

Ad. FERRIÈRE : Une République d'Enfants : l'Odenwald. 

La Conception pédagogique du travail, selon le Professeur 
D° Georg Kerschensteiner, 

Ecoles expérimentales aux Etats-Unis. 


Ad. FERRIÈRE : « Suggestion et Autosuggestion »s, de 
Ch. Baudouin. 


Nouvelles diverses. — Livres et Revues. 








“ Pour l'Ere Nouvelle” est la revue des pionniers de l'éducation 


2% Année. JUILLET 1923 N° 7. 
Prix de ce numéro : France et Belgique : Fr. 4. (port en pus. :: Suisse et autres pays : Fr. 2. 


ADMINISTRATION : PÉLISSERIE, 18 — GENEVE 





Numéro spécial consacré à l'Ecole active, à l’occasion du Congrès de Cerritet 
(2-15 août 1923) 


LIGUE INTERNATIONALE POUR L'ÉDUCATION NOUVELLE 


FONDÉE AU CONGRÈS DE CALAIS LE 6 AOUT 1921, ET RATTACHÉE AU BUREAU INTERNATIONAL 
DES ECOLES NOUVELLES, CRÉÉ A GENÈVE EN 1899 


I. PRINCIPES DE RALLIEMENT 


1. — Le but essentiel de toute éducation est de préparer l’enfant à vouloir et à réaliser 
dans sa vie la suprématie de l'esprit ; elle doit donc, quel que soit par ailleurs le point de vue 
auquel se place l’éducateur, viser à conserver et à accroître chez l’enfant l’énergie spirituelle. 

2. — Elle doit respecter l’individualité de l'enfant. Cette individualité ne peut se 
développer que par une discipline conduisant à la libération des puissances spirituelles qui 
sont en lui. 

3. — Les études et, d'une façon générale, l'apprentissage de la vie, doivent donner libre 
cours aux intérêts innés de l’enfant, c’est-à-dire ceux qui s’éveillent spontanément chez lui 
et qui trouvent leur expression dans les activités variées d'ordre manuel, intellectuel, 
esthétique, social et autres. 

4, — Chaque âge a son caractère propre. Il faut donc que la discipline personnelle et la 
discipline collective soient organisées par les enfants eux-mêmes avec la collanoration des mai- 
tres; elles doivent tendre à renforcer le sentiment des responsabilités individuelles et sociales. 

5. — La compétition égoïste doit disparaître de l'éducation et être remplacée par la 
coopération qui enseigne à l’enfant à mettre son individualité au service de la collectivité. 

6. — La coéducation réclamée par la Ligue, — coéducation qui signifñe à la fois 
instruction et éducation en commun, — exclut le traitement identique imposé aux deux 
sexes, mais implique une collaboration qui permette à chaque sexe d'exercer librement 
sur l’autre une influence salutaire. 

7%. — L'éducation nouvelle prépare, chez l'enfant, non seulement le futur citoyen 
capable de remplir ses devoirs envers ses proches, sa nation, et l'humanité dans son 
ensemble, mais aussi l’être humain couscient de sa dignité d'homme. 


Il. BUTS DE LA LIGUE 


1. — D'une façon générale la Ligue s'efforce d'introduire à l’école son idéal et les 
méthodes conformes à ses principes. 

2. — Elle cherche à réaliser une coopération plus étroite : d’une part, entre les 
éducateurs des différents degrés de l’enseignement, d'autre part entre parents et éducateurs- 

3. — Elle se propose d'établir, par des congrès organisés tous les deux ans, et par 
les revues qu’elle publie, un lien entre les éducateurs de tous les pays qui adhérent à ses 
principes et visent des buts identiques aux siens. 

À. — Il n’y a pas de cotisation. L'abonnement à la revue ‘ Pour l'Ere Nouvelle ” 
implique l’adhésion à ia Ligue. Il suppose donc l’adhésion à ses principes de ralliement, 
tout au moins à titre d'orientation générale. 

Ceux de nos abonnés qui désirent n'être pas comptés parmi les membres de la 
Ligue sont priés simplement d’en aviser la rédaction. 





LE BUREAU INTERNATIONAL DES ÉCOLES NOUVELLES 


GENÈVE, Florissant, 45. - (Enété: Les Pléiades s/ Blonay, Vaud, Suisse) 


Le Bureau international des Ecoles nouvelles a été 
fondé à Genève, par M. Ad. Ferrière, en 1899. Il est 
rattaché à l’Union des Associations internationales 
de Bruxelles, inscrit à la section des Bureaux inter- 
nationaux de la Société des Nations et associé, dès 
1923, à titre de section de.travail, à l'Institut J. J. 
Rousseau ou Ecole des Sciences de l'Education de 
Genève. 

Le B. I. E. N. a pour but d'établir des rapports 
d’entr'aide scientifique entre les différentes Ecoles 
nouvelles, de centraliser les documents qui les con- 
cernent et de mettre en valeur les expériences psycho- 
logiques faites dans ces laboratoires de la pédagogie 
de l'avenir. 

Il arrive que des parents ou des professeurs 
s'adressent à lui, les uns pour le choix d’une école 
pouvant convenir à leurs enfants, les autres pour y 


On trouvera page 3 de la couverture la liste des publications du Bureau International des Evoles nourrelles 


trouver un poste. Le B.I. E. N., tient à leur faire 
savoir que ces questions ne rentrent pas dans ses 
attributions et les pris de consulter sa revue < Pour 
l'Ere nouvelle» (Genève, Pélisserie, 18. 6 fr. suisses 
par an, un numéro : 1 fr. 50). Le numéro de Juillet 
1922 a publié une liste des Ecoles nouvelles à la 
campagne avec leurs adresses. (On peut aussi se pro- 
curer cette liste à part pour le prix de 0 fr. 50 suis, 
port en plus). 

Le B. I. E. N. a établi une liste de trente 
points : organisation, vie physique, éducation intel- 
lectuelle, morale et sociale, qui servent à caracté- 
riser les Ecoles nouvelles. Ils sont exposés dans 
l’'opuscule: L'Ecole nouvelle et le Bureau interna- 
tional des Ecoles nouvelles (3° éd., Genève, Pélisse- 
rie, 18, 1920, O fr. 50 suisses). 
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Âotre Ligue 


Voici le programme provisoire du Congrès de Territet : 


Août 2 M. Ad. FerRiËR£. L’ Ecole active et l'esprit de service. 
3. M. E. Jaques-Darcrozr. Exposé et démonstration de la méthode de gymnastique rythmique. 
M. Hermann Toscer. Lernschule oder helfende Schule. 
4. D' Otto Rowmer. Die ôsterreichischen Bundesersichungsanstalten. Bericht über 


einen Versuch die Grundsätze der Neuschulen auf eine 
staatliche Erziehungsanstalt für Massenbetrieb anzuwenden. 


M. Roger Corsiner. L'auto-éducation et le travail collectif. 
D. Services religieux. 
M. Georges BERTIER. Quels services les Ecoles nouvelles peuvent rendre à l’école publique. 
6. Prof. Cizex. Schüpferisches Gestalien im Kindersalter. — Formuoille der Zeit. 
7. M. Emile Cové. Suggestion et Autosuggestion. 
M. Ch.-L. Baurouix. Les souvenirs d'enfance. 
8. Howarn H. Barrox Esq. — Miss Bexenticr.— Mr. Brysox. Work of Junior Red Cross. 
Mr. Henry Wizsox. Labour and Education. East & West and the League of Nations. 
10, Délégation de la ville de Vienne. 
Herr Wilhelm Paursex. Brecht die Schulen ab, baut Lebensstätten der Jugend. 
11. Dr O. Decrozry. ii l'éducation intellectuelle contribue à sublimer les ten- 
nces. 
Frau Scmeu-Rresz. World Literature for Children. 
12. Services réligieux. 
Muse Alice Jouenre. L'Enfant devant la Nature. 
14, DrC.-G. Juxc. Education and Analytical Psychology. 
Psychological Types. 
15. Mr. Eanes. The Dalton Plan in the Elementary School. 
H. Barzure- WEAveR. nr 


Le 9 et le 13 août seront consacrés à des excursions de toute la journée ; le 9 en bateau à Genève ; le 
13 en autocar au St-Gothard. 
Les conférences seront prononcées dans la langue indiquée par leur titre. 


44 POUR L’ERE NOUVELLE 


Ms Monressorr déclare ne pouvoir se rendre à Territet. Ce sera une grande déception pour 
beaucoup d’entre nous. Ceci d'autant plus que l’on discutera à Territet de l'avenir de notre revue Pour 
l'Êre nouvelle. Il est question de la collaboration de M. G. Bernier et des amis de sa revue L/Education, 
de celle de Me T. J. Guérirre et de M. Roger Cousiner, Or Mme Moxressons parle de créer une revue 
nouvelle. Pourquoi tant de revues ? Ne vaudrait-il pas mieux réserver à Mme Monwressont et à ses collabo- 
rateurs quelques pages dans chaque numéro ? Ou, si elle le préfère, un numéro sur deux, en prévoyant 
une parution plus fréquente ? Toutes choses à examiner en temps et lieu. A ce titre seul, sa présence à 


Territet serait bien désirable ! : 


Rappelons encore d’une façon instante à nos membres et à nos amis le «Fonds d’entr’aide du congrès» 
dont il est question dans la circulaire de Territet. Ils y trouveront un formulaire à remplir. Le nombre 
est considérable de ressortissants des pays à change bas qui se sont inscrits pour venir, pour peu qu'on 
leur paye le voyage et le séjour. Plusieurs d’entre les inscrits sont des personnalités de grand mérite. Or 
les sommes recueillies pour leur venir en aide sont dérisoires. Il y a là un effort à fournir par chacun de 
nous, selon ses moyens. Il y a surtout uné injustice à réparer à l'égard de ces amis de l’éducation 
nouvelle, victimes des circonstances économiques du temps présent. Enfin leur présence est utile à la 
cause même pour laquelle nous luttons: celle de la transformation de l’école. Ne nous privons pas de 
leur compétence. 

Un groupe s'est formé, en particulier, pour faire venir Paul GEuges. Qui nous aidera ? 
L j 


Les deux événements de ce dernier trimestre ont été l’Assemblée de la « Nouvelle Education » 
à Paris et la < Semaine de l'Enfant » à Genève. 

Deux mots seulement sur la première de ces manifestations, puisque le compte-rendu en paraîtra 
en même temps que ce numéro. (On le trouvera en vente à Territet.) Bien que Paris présentât moins de 
charmes que Dijon, prévu tout d’abord, il offrit cet avantage de permettre à un public plus nombreux et 
plus varié d’assister à nos séances. Plusieurs inspecteurs de l’enseignement public prirent la parole et si 
quelques-uns, peu au courant de ce qui se fait à l'étranger, se montrèrent sceptiques en présence de nos 
projets de réformes, d'autres, à notre grande satisfaction, témoignèrent de leur compréhension sympathi- 
que. Ce fut pour nous un grand encouragement, puisque le but que nous poursuivons se résume tout entier 
dans la formule: faire en sorte que l’école publique atteigne à plus d'effets utiles pour moins d'efforts 
inutiles, tant pour le corps enseignant que pour les jeunes générations. 

Quant aux inspecteurs sceptiques, j'aurais voulu pouvoir les transporter à Genève, à l'exposition 
de la « Semaine de l'Enfant >». Sous l'impulsion patiente mais tenace de M. Pierre Bover, directeur, et 
des professeurs de l’Institut J. J. Rousseau, de M. Albert Marour, directeur de l’enseignement primaire 
du canton, de M. Emmanuel Duvisuarp, président de la Société pédagogique romande et de bien d’autres 
novateurs à la fois intrépides et prudents, l’enseignement primaire du canton de Genève est en voie de 
transformation complète. L'exposition de fin mai et du début de juin en fut la preuve. Elle avait pour 
but de convaincre les collègues sceptiques et les parents inquiets. On peut dire qu’elle a rempli son but. 
Ce fut un beau triomphe pour l'Ecole active !. 

# 

Voici, pour terminer, quelques notes sur l’activité du groupe espagnol de Mlle Marie Sora, à 
Barcelone. 

Ce groupe est distinct de celui dont M. Tomas y Sawrer fut l’initiateur à Madrid. Ils poursuivent 
d'ailleurs le même but, mais se distinguent l’un de l’autre par les moyens qu'ils mettent en œuvre. Comme 
< L'Education nouvelle » de Mme Alice Jouenne à Paris, le groupe de Mile Marie Soza travaille plutôt à 
la diffusion psycho-pédagogique des méthodes de l’école active, en insistant sur le côté spirituel de l'œuvre 
de rénovation à accomplir ; en outre, il s'adresse de préférence à Pinitiative privée. Le groupe de 
M. Tomas y Samrer, comme celui de Me T. J. Guérirre et de M. Roger Cousiner, semble devoir être 
davantage expérimental, scientifique, et chercher ses points d'appui dans les écoles officielles. 

Mie Marie Sola nous écrivait le 10 avril : 

« Nous avons fondé la « Section espagnole de la Fraternité internationale d'Education > lors de 
mon retour de Calais, au mois d'août 1921. Comme j'étais la seule Espagnole qui se fût rendue au 


1 Voir plus loin. p. 69, un compte rendu de la < Semaine de l'Enfant», à Genève. 
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Congrès d'Education de Calais, je fus nommée présidente. Actuellement, nous avons soixante-dix membres 
disséminés dans toute l'Espagne. Notre but est de créer un noyau de personnes ayant pour tâche 
d'intéresser les parents et le public en général aux principes de Péducation nouvelle. Ici les instituteurs 
travaillent seulement pour améliorer leur situation économique, but excellent en soi, mais qui n’est pas 
le seul. Trop souvent ils ne se préoccupent en aucune façon de s'élever et de perfectionner leur activité au 
point de vue moral. Les maîtres, d'ailleurs, ne sont disposés à admettre aucune indication de personnes 
n'ayant pas de titre officiel, et ils ne s'aperçoivent pas de l'éveil du monde et des efforts faits partout pour 
préparer les enfants à une ère nouvelle, 

« Nous limitons notre travail: a) au dehors, à parler des œuvres réalisées chez nous qui sont 
d'accord avec les caractéristiques spirituelles de la nouvelle pédagogie ; b) chez nous, à tâcher de vaincre 
l'indifférence des parents et de convaincre les maîtres, désireux d’être vraiment, par leurs efforts, utiles à 
la race, qu'ils ne sont pas seuls et qu’il y a des personnes qui les admirent et qui sont spirituellement 
unies à eux. 

«Pour réaliser cet objectif, nous avons publié un grand nombre d'articles dans la presse quotidienne 
et dans des revues: nous avons donné des conférences, nous avons édité une plaquette : « Le Code moral 
des enfants », nous avons traduit votre livre : « Transformons l’école ». Nous avons visité quelques écoles 
et nous avons obtenu que l’une d'elles, en Catalogne, essaie de vivre, autant que les circonstances le Iui 
permettent, selon les principes des Ecoles nouvelles. 

« Pour l'avenir, nous avons l'intention de traduire avec régularité vos précieux livres. Maintenant, 
nous avons presque achevé pour l'imprimerie: « L’Education dans la famille ». Si nous recevons un bon 
accueil du public pour l'édition espagnole de « Transformons l’école», nous lancerons tout de suite la 
publication de cette œuvre. 

< Nous avons fait quelques démarches, et espérons arriver à un heureux résultat, pour obtenir 
l'achat de votre premier livre non seulement par le ministère de l’Instruction publique, mais aussi par les 
Municipalités de Barcelone et de Valence. Nous espérons que la recommandation de ces institutions 
officielles éveillera l’intérêt des maîtres et fera pénétrer vos idées auprès des directeurs d'écoles. 

« Nous tâcherons aussi de faire connaître à l’étranger tous les essais faits en Espagne, surtout en 
Catalogne. Ainsi ceux qui veulent travailler seront stimulés. 

< Nous continuerons naturellement notre collaboration aux journaux et revues et nous essayerons 
d’intéresser les Espagnols aux Congrès internationaux d'éducation. 

« Nous avons aussi sur notre programme la création d'Ecoles nouvelles, mais. il faudra être 
patient et espérer, tout en travaillant pour arriver au but. » 

* 


Rien de nouveau pour l'Italie. M. R. Osmo se trouve avoir transmis la rédaction de la Coltura 
popolare à M. Giovanni Prour, Via Pace 10, à Milan. Notre Ligue n'a donc point d'organe officiel en Italie. 
Toutefois M. Prozr nous a assurés de toute sa sympathie à l’égard de notre mouvement de rénovation 
pédagogique. 

+ 

Ce qui effraye beaucoup de personnes — nous avons pu nous en assurer bien des fois — c’est 
l'adjectif « international» de notre Ligue. Un vent de nationalisme passe sur le monde. Un égoïsme qui 
n'a rien de «sacré» sévit sur les nations. Beaucoup de gens, qui ne jettent qu’un coup d'œil superfciel 
sur la couverture de notre revue, nous taxent de propagandistes d'un internationalisme de mauvais aloi. 

Nous n'avons rien à répondre à ces gens-là. Faut-il, pour leur complaire, mettre un tiret entre 
«inter» et «national» ? Faut-il user de l’adjectif e<supranational » ? Peine perdue. Ils ne nous liraient 
pas. S'il nous avaient lus et, mieux encore, vus à l’œuvre, ils se seraient convaincus depuis longtemps que 
notre activité est celle de biologistes, de psychologues et de sociologues pour qui léducation de l'enfant — 
de tous les enfants du monde — est le souci dominant et pour qui n’existe aucun exclusivisme partiel et 
partial. Nous ne connaissons pas vos haines, leur dirons-nous, que ces haines soient nationalistes, 
politiques ou confessionnelles. Nous ne haïssons qu'un ordre de choses: ce qui est mal, ce qui diminue 
l’homme ou l'enfant, ce qui tend à l’écraser et à l'empêcher de s'élever à une vie sprirituelle de plus en 


plus noble et belle. 
LA RÉDACTION. 


Une Ecole expérimentale à New-York 


The city and country school, située en plein 
cœur de New-York, réalise un magnifique 
exemple de ce que peut être une école nou- 
velle en ville. Quand Miss Pratt a entrepris 
cette expérience, en 1913, elle a appelé son 
école : the play school, résumant par ces mots 
les principes sur lesquels elle la basaït : c’est 
pour jouer que l’enfant vient à l’école et c’est 
par le jeu qu'il s’instruit. 


Milieu et matériel. 


Le milieu dans lequel il est placé est riche 
en expériences de toutes espèces, desquelles 
il retire un ensemble de connaissances pra- 
tiques. Quel est ce milieu ? 

C’est d’abord la cour de récréation ; celle 
des petits, de même que le toit sur lequel les 
tout petits (enfants de 3 à 4 ans) prennent 
leurs ébats, sont agrémentés de matériel très 
varié, permettant à l'enfant d'essayer et de 
développer son activité musculaire, d'acquérir 
plus d’équilibre et d'adresse dans les actes de 
la vie journalière, en même temps qu'il lui 
donne des notions nouvelles sur les objets 
qu'il manie : barres parallèles, trapèze, corde 
à nœuds, balançoires de différents modèles, 
échelle oblique, escaliers, marteau et clous, 
ainsi qu'un certain nombre de grandes caisses 
vides que ces jeunes architectes aménagent 
en maisons. Un tas de sable placé dans un 
coin est maintenu sec et propre grâce à un 
grand couvercle à charnières que l’on rabat 
quand les enfants ont fini de jouer. Ajoutons 
à cette liste les grands blocs de construction 
qui sont une ressource merveilleuse pour l’in- 
géniosité des petits. Ils les transportent, les 
superposent, se construisent des guérites, 
des abris, des maisons — parfois même à 
deux étages. — Ces blocs sont grands 
(15 X 30 X 60 ou 15 X 30 XK 30) tout en étant 
relativement légers (maximum 5 kg) de façon 
à mettre en jeu les muscles du tronc, des 
jambes et des bras ; parfois on fait appel à 
un camarade, une entr’aide s'organise et le 
transport d’un gros bloc se fait plus facile- 
ment. Un appareil qui a beaucoup de succès 
aussi auprès des petits, c’est la « glissoire », 
si on peut l’appeler ainsi : au moyen d’une 
échelle fixe, verticale ou oblique, l'enfant 
accède à une petite plateforme située à envi- 
ron 1 m. 60 du sol et de laquelle il descend 
en se laissant glisser sur une large planche ; 
Pair triomphant des petits, parvenus à la 
plateforme, et le sourire épanoui de ceux qui 


descendent en vitesse témoignent que c’est là 
un objet vraiment approprié à leurs goûts. 

Le milieu, c’est aussi la classe. Dans les 
classes, celles même des enfants de 3,4,5 et 
6 ans, le matériel de jeux est encore très 
abondant, et parmi les principaux éléments 
sont les petits blocs ; ils ont les dimensions 
d’une brique et servent à la construction de 
maisons de poupées, gares, voies de chemin de 
fer, ville avec mur d'enceinte, etc. L'enfant 
a aussi quelques jouets robustes, qui animent 
le monde qu'il vient de créer : charrette tirée 
par un cheval, train, auto, poupée. J'ai vu les 
enfants de 5 ans reproduire, après une visite, 
les deux grandes gares de New-York, avec des 
trains roulant à deux étages différents, de 
nombreux quais, de grandes salles, des gui- 
chets, de larges et nombreux corridors de 
En mg comme ils les avaient observés 
sur place. Ces blocs se prêtent à toutes les 
combinaisons possibles. 


Programme. 


Pénétrons maintenant dans les diflérentes 
classes, si tant est que l’on puisse appeler 
ainsi les salles de jeux des petits et les cham- 
bres de travail des aînés. 

Les groupes sont désignés par l’âge des 
enfants qui les constituent. 

TIT-IV. 

Les enfants de 3% et 4 ans jouent la plupart 
du temps soit sur le toit, qui leur sert de lieu 
de récréation, soit dans leurs salles respec- 
tives ; ces locaux, situés aux étages supérieurs 
de la maison, sont clairs et gais, assez grands 
pour laisser libre la partie médiane du plan- 
cher pour les jeux de construction, tout en 
réservant les petites tables individuelles pour 
ceux qu’une autre occupation absorbe. Toute 
liberté est laissée à leur initiative et l’insti- 
tulrice, tout en les observant attentivement, 
intervient le moins possible, afin de ne pas 
restreindre cette liberté d’action et de pen- 
sée. [ls manient les blocs, le sable, l'argile 
plastique, le papier. 


V: 


Les enfants de 5 ans travaillent environ sur 
le même principe; font du dessin, du décou- 
page, du modelage, commencent à manier les 
outils de menuiserie. Dès 3 ans, les enfants 
sont initiés à la musique dont la méthode est 
très intéressante ; j'y reviendrai dans un 
instant. 
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VI. 


Avec le groupe de 6 ans commence un pro- 
sramme plus défini. À partir de cette année, 
chacune a son centre d'activité spéciale, 
choisi en rapport avec l'intérêt des enfants 
à cet âge précis. Ceux-ci étudient surtout les 
différents modes de moyens de transport et de 
communication. Les nombreuses sorties qu'ils 
font dans les rues de New-York les amènent 
à observer aussi bien la brouette et la char- 
rette à bras, que le chemin de fer aérien ou 
souterrain, les autobus. les tramways, etc. 
S'ils vont vers l’Hudson, ils voient le long 
des quais une variété infinie de bateaux et 
ferry-boats. Ils les observent, les visitent, en 
discutent les usages. Une fois rentrés à l’é- 
cole ils en réparlent, dessinent ce qu'ils ont 
vu, construisent des formes simples de ba- 
teaux et voitures à l'atelier de menuiserie ; 
ils ont ainsi quelques éléments au moyen 
desquels ils reconstituent des scènes vues et 
mêlent à leurs yeux ce qu'ils découvrent 
chaque jour dans ce domaine en venant à l’é- 
cole. Outre cela, ils étudient la question du 
ravitaillement de la ville. D'où viennent les 
fruits et le lait qu'ils consomment ? où vend-on 
la viande ? les légumes ? où sont les marchés ? 
Ils ont plusieurs fois par semaine des séances 
à la cuisine, pendant lesquelles ils préparent 
des desserts, sucreries, gâteaux, etc. Avec 
sérieux et gravité, ils mesurent les ingré- 
dients, les travaillent, les cuisent, lavent les 
ustensiles dont ils se sont servis et surveillent 
la cuisson ; puis, en commun. ils jugent le 
travail de chacun en tâchant d'expliquer les 
erreurs COMmIses. 

La gymnastique ici, comme dans les autres 
classes, est l'interprétation de phrases musi- 
cales ; ce n’est pas à proprement parler du 
Jaques Dalcroze, maïs c’est une sorte de 
gymnastique rythmique tout à fait libre. Sui- 
vant l'accompagnement du piano, les enfants 
courent, sautent, s’allongent par terre, ou 
font des exercices d'extension ! L’institutrice 
donne libre cours à leur imagination créatrice 
en leur faisant inventer individuellement des 
exercices que parfois tous répètent. 


VII. 

Les enfants de 7 ans étudient New-York. 
Eux aussi font beaucoup de promenades, dans 
leur quartier d'abord, puis ils étendent leur 
rayon. Chaque fois, après s’être orientés, 1ls 
tracent le plan de leur sortie : petit à petit ils 
arrivent ainsi à une notion d'ensemble de la 
topographie de New-York et en observant la 
ville du haut du 58° étage du Woolworth Buil- 
ding, ils ont une vue panoramique très éten- 
due qui embrasse la plus grande partie de la 
ville. Pendant les heures qu'ils consacrent à 


la menuiserie, ils ont construit chacun une 
petite maison au moyen d’une caisse qu'ils 
ont aménagée soit en hôtel, soit en fabrique, 
maison Où magasin ; certaines constructions 
à plusieurs étages ont même un ascenseur. 
Les détails sont évidemment observés et re- 
produits scrupuleusement. Ils ont aussi fabri- 
qué l’ameublement de leurs habitations. Ces 
constructions sont groupées en rues et quar- 
tiers dans un coin de la classe. À la bonne 
saison, leur cité est transportée dans une 
petite cour. Les élèves de 6 ans viennent y 
installer les moyens de transport qui les ont 
occupés depuis la rentrée, tracent des rues et 
des avenues, et grâce à une sorte de petit 
canal qui traverse la cour, il y a même des 
quais, bateaux, écluses, etc. C’est une nou- 
velle ville que les enfants de 6 et 7 ans viennent 
de créer en jouant ! 


VIII. 


Ceux de $ ans sont les commerçants ! Miss 
Pratt a constaté que c’est à cet âge que l’in- 
térêt pour les transactions et la notion : « va- 
leur de l’argent » semblent s’éveiller ; avant 
cela, l'enfant — en général, bien entendu — 
cède aussi bien un billet d’un dollar sale et 
chiffonné pour des pièces d’un ou cing cents, 
pourvu que celles-ci soient neuves et bril- 
lantes. Mais vers 8 ans la notion d’équiva- 
lence et de valeur apparaît. De plus, Miss 
Pratt voulait aussi à cet âge intensifier les 
exercices d’arithmétique déjà commencés 
l’année précédente, tout en les rendant aussi 
attrayants que possible. Quel autre moyen 
alors que de proposer aux enfants de jouer à 
la « boutique » ? 

Ils ont donc organisé un commerce de pa- 
peterie : un petit magasin, annexé à leur 
classe, est ouvert tous les jours à certaines 
heures. Des affiches, placées à gauche et à 
droite dans l’école, renseignent le public et 
font la réclame nécessaire. Ils vendent toutes 
les fournitures de classe, écrivent à des 
firmes pour obtenir des prix de gros, passent 
des commandes, tiennent la comptabilité de 
leurs transactions, établissent le prix de 
vente, bref ce sont de vrais commerçants ! 

En rapport avec ceci, ils étudient la prove- 
nance et la fabrication des matières qu'ils 
vendent ; les pays d’où viennent ces matières 
premières et l’histoire du commerce depuis les 
échanges en nature jusqu’à l’utilisation de la 
de la monnaie. Le programme est très bien 
conçu et intéresse beaucoup les enfants. 


IX. 


Les élèves de 9 ans font surtout de l’his- 
toire. Ils vivent la vie du moyen-âge : les 
enfants sont groupés en guildes. Après dis- 
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cussions, lectures, visites du musée, chacun 
s’adjuge un travail à faire ; tapisserie, pote- 
rie, construction, sans négliger le dessin que 
tous pratiquent constamment. Ils se sont 
tous confectionnés des costumes de dames et 
seigneurs de l’époque ; les garçons ont même 
des armes et des casques. Au moment où nous 
visitons l’école, ils réunissent les éléments 
d’une grande foire qui doit se tenir dans 
quelque temps : ils ont fabriqué des maisons 
de bois suffisamment spacieuses pour pouvoir 
s’y tenir, et les ont décorées de panneaux 
peints représentant des sujets de l’époque. Il 
y a un théâtre de marionnettes, une maison 
de poupées, tous deux très joliment décorés ; 
certains enfants seront des ménestrels. Après 
avoir vu les tapisseries au musée, ils en ont 
tous fait une ou deux, puis ont décidé d'en 
faire une grande en commun ; un paysage 
avec château fort, échoppes de marchands, 
chevaliers armés, ete., a été dessiné sur une 
toile très grossière ; certaines parties sont 
coloriées, d’autres ont été brodées avec des 
laines de couleur et chacun a contribué à 
l'achèvement du travail. 

Il est admirable de voir l’entraim avec 
lequel les enfants travaillent : pas un qui 
flâne ou ne sache que faire ; chacun peint, 
coud, dessine, ou descend à l'atelier pour 
donner les dimensions voulues à certaines 
pièces de bois destinées à une construction, 
mais pas une minute n’est perdue. 

Ce sont aussi les enfants de 9 ans qui ont 
charge de la poste : il y a un percepteur et 
des facteurs qui, à tour de rôle, font les le- 
vées des boîtes aux lettres placées à différents 
endroits de l’école, et distribuent le courrier. 
Celui-ci est constitué par la « correspondance 
d’affaires » entre classes : des commandes 
pour la peste (8 aus) pour ceux qui s’oc- 
cupent de l’impression des affiches de classes 
(10 ans) ou encore des articles pour la rédac- 
tion du journal (11 ans). En cas de plainte on 
s'adresse au percepteur ; dans les cas diffi- 
ciles l’institutrice est prise comme arbitre. 
Cette organisation amuse les enfants, ils ne 
manquent pas d’en faire usage et ceux qui en 
ont la responsabilité, ont naturellement, eux 
aussi, l’occasion d'étudier le fonctionnement 
de la poste et son historique. 

X.. 

Le groupe de 10 ans étudie l'histoire du 
livre et de l'écriture. Par de fréquentes visites 
au musée, les élèves se familiarisent avec 
l'écriture égyptienne, cunéiforme, chinoise, 
etc., et s’exercent à la reproduction de docu- 
ments analogues. 

Quelles sont les matières employées pour 
faire un livre à différentes époques de l’his- 


toire ? Comment l’écrivait-on ? Leur attention 
étant aussi fortement portée sur le dessin, ils 
examinent les enlumiuures des manuscrits. 
Au moyen de blocs, ils impriment des affiches 
qui servent de tableaux de lecture ou de cal- 
cul dans les petites classes ; à tour de rôle ils 
sont aussi apprentis des enfants de 11 ans, 
pour le service de l’imprimerie. Ils confec- 
tionnent encore beaucoup de cartes postales 
illustrées par différents procédés d'impression 
et de dessin et dans certaines circonstances 
(Noël, Pâques) organisent des ventes. 


XI 


Nous arrivons maintenant à la classe des 
« grands », ceux de 11 ans : ici c’est le do- 
maine de l'imprimerie, qui s’enchaîne natu- 
rellement à l’histoire du livre étudiée l’année 
précédente. Comme il est temps à cet âge de 
systématiser l'orthographe et qu’en général 
l'enfant montre peu d'intérêt pour les dictées 
et exercices de ce genre, Miss Pratt a songé 
— une fois de plus — à un jeu qui stimulerait 
cette indifiérence. Déjà l'impression par blocs 
que font ceux de 10 ans nécessite l'attention 
et la décomposition du mot avant de procéder 
à son impression. Mais ils ne reproduisent que 
des textes qu’on leur fournit, tandis que 
maintenant 1l s’agit de devenir rédacteur ! 
Un comité est constitué ; il comprend des 
éditeurs dont un en chef, un trésorier et un 
directeur général. Des reporters sont envoyés 
chez les différents groupes d'enfants pour 
s'informer de ce qui se fait dans chaque 
classe ; le rapport est rédigé, composé par les 
ouvriers ; on tire une épreuve qui est corri- 
gée, puis on passe au travail définitif. Outre 
ces rapports sur l’activité de chaque groupe, 
il y a des compte-rendus de promenades, des 
récits, des devinettes, des expériences suggé- 
rées, même des recettes de cuisine. Le tout 
abondamment illustré ; j’ai entre les mains 
plusieurs de ces petites revues, et il est inté- 
ressant de constater les re accomplis 
d’un mois à l’autre, aussi bien dans la pré- 
sentation des articles que dans leur impor- 
tance et leur rédaction, De plus, un nouveau 
comité étant élu chaque mois, tous les enfants 
sont successivement responsables de la paru- 
tion du numéro à la date voulue et de sa 
composition. Ils ont ainsi l’occasion de remplir 
chacun les différentes fonctions que cette 
tâche nécessite. Tous mettent leur amour 
propre à améliorer leur orthographe ou leur 
rédaction pour être admis par leurs cama- 
rades à un rôle plus actif. 

Tels sont, sommairement exprimés, Îles 
centres d'activité et d'intérêt des différents 
groupes. 
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Les différentes branches. 


Les autres parties de l’enseignement sont 
associées à cette idée centrale. Ainsi la géo- 
. graphie est commencée déjà à 5 ans par les 
promenades dans les environs ; à 6 ans, les 
enfants reconstituent ces exCursions au 
moyen de leurs blocs disposés sur le plancher ; 
à 7 ans, ils commencent le tracé du plan et de 
cartes en étudiant la ville de New-York ; à 
8 ans, ils apprennent à connaître les pays qui 
fournissent les matières premières à leur pa- 
peterie ou qui fabriquent les objets qu'ils 
vendent ; il en est de même dans les autres 
groupes. 


Pour l’histoire, la comparaison est toujours 
faite entre aujourd’hui et autrefois. Aussi 
bien en ce qui concerne l'historique général 
de l’alimentation, des moyens de transport, 
de l'imprimerie, que pour l’histoire même de 
New-York. 

La lecture et l'écriture, qui sont aussi des 
moyens de communication entre les hommes, 
ne débutent qu’à 7 ans et sont donc directe- 
tement associés au sujet général. L’enfant 
ayant un but immédiat et directement utile à 
son travail, le fait avec beaucoup plus d’en- 
train que s’il a l’impression d’une tâche 
imposée sans ralson. 

L'arithmétique est aussi essentiellement 
pratique : on mesure des longueurs, on cal- 
cule des doses dans les recettes de cuisine, 
des prix de revient, chaque fois en rapport 
avec le travail que l’on fait. Parfois aussi des 
jeux individuels ou d’ensemble absorbent 
l'attention de la classe. 

Par petits groupes, les enfants se réunissent 
au laboratoire et, sous la direction d’un pro- 
fesseur spécial, réalisent quelques expériences 
simples qui lesinitient aux lois de la physique 
et de la chimie. 

Quant aux formes concrètes qui permettent 
à l’enfant de s'exprimer, elles sont représen- 
tées par le dessin, la peinture, le modelage, 
la menuiserie, la couture, la gymnastique et 
la musique. 

Nous ne dirons qu’un mot de ce dernier 
enseignement. 

Une institutrice spéciale est chargée du 
cours qu’elle commence déjà avec les enfants 


de 3 ans. Ici elle se contente de retenir leur 
attention en jouant avec eux : elle donne en 
chantant quelques ordres simples que les en- 
fants exécutent puis répètent ; elle essaye de 
leur faire accompagner un rythme qu'elle 
chante et qu'ils répètent avec elle, soit en 
claquant des mains, soit en tapant sur un 
tambour. Au moyen d’un jeu aussi, elle habi- 
tue ceux-ci et ceux de 4 ans, à deviner l’ori- 
gine d’un son ; à dire s'il est produit par un 
tambour, piano, violon ou un verre de cristal 
qu'on fait tinter. Le but principalement visé 
est l'éducation de l'oreille ; j'ai vu des enfants 
de 5 ans reconnaître si un air de musique 
joué était triste ou gai, si c'était un rythme 
de marche ou de saut. Dans les petits refrains 
qu'ils chantent, autant que possible une sen- 
sation musculaire ou motrice est associée à la 
musique. Les enfants composent eux-mêmes 
de petits vers ; d’autres les mettent en musi- 
que Parfois des compositions faites par ceux 

e 6 ou 7 ans sont apprises aux plus petits. Les 
noms de notes, signes musicaux, etc., ne sont 
introduits que beaucoup plus tard. On est 
étonné en assistant à ces séances de voir 
comme on peut arriver à enseigner beaucoup 
de choses à un enfant en jouant avec lui, à 
condition de savoir l’intéresser et l’amuser. 
Des instruments de musique primitifs : lyres, 
flutes, tambour, sorte L mandoline, etc. 
sont construits par les plus grands et aug- 
mentent la collection qui décore la salle de 
musique. 

Nous ne pouvons entrer dans le détail de 
l'enseignement à la City and Country School ; 
il faudrait lui consacrer tout un long chapitre. 

Ces quelques pages ne peuvent évidemment 
donner qu’une idée très générale de ce qui se 
fait à l’école de Miss Pratt. Il faut avoir vu 
les enfants à l’œuvre pour se rendre compte 
de l'esprit d'initiative et d'organisation dont 
ils font preuve. C’est en plein le régime actif 
où le travail est orienté dans un sens tout à 
fait pratique : ces petits Américains sont déjà 
des hommes d’affaires qui, aussi bien que leur 
père, connaissent la valeur des mots « temps 
et argent » et ils sortiront de l’école très bien 
préparés à la vie d’action qui les attend. 


J. Deczcorre. 
New-York, 19 février 1928. 
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New-Fork et Bruxelles. 


A la relation qui précède, j’ajoute quelques 
mots qui intéresseront sans doute les lecteurs 
de la revue. 

J'avais visité l’école de Miss Pratt, à deux 
reprises. à mon passage à New-York l’année 
dernière et j'avais été frappé de l’organisa- 
tion de cette école. 

N'ayant pu, en raison de l’époque tardive, 

suivre letravail d'une manière satisfaisante, 
j'avais prié Mlle Delgoffe, professeur à l’école 
de l’Ermitage, en mission d’études à l’Uni- 
versité de Columbia, de se rendre un compte 
exact de la vie des enfants à la City and 
Country school. La note qu'on vient de lire 
est le résultat de ses observations ; elle me 
confirme dans l’impression que j'avais em- 

ortée ; il se fait là-bas, sous la direction de 

iss Pratt, un effort du plus haut intérêt en 
vue de résoudre une série de problèmes pra- 
tiques relatifs au programme et aux méthodes 
de l’enseignement primaire. 

Comme à l’Ermitage, on a adopté des idées 
centrales uniques pour une année ; seulement, 
on commence plus tôt et on fournit un centre 
différent à chaque âge, tandis que chez nous, 
nous ne commençons le système du centre 
unique qu'à partir de la 5°° année (groupe de 
9 ans) ; dans la section préparatoire (enfants 
de 4 à 6 ans) et à la section primaire, 1°" degré 
fps de 6 à 7 et 7 à 8 ans) nous donnons 
les centres multiples dépendant en grande 
partie du cadre et des saisons ; c’est après 
8 ans seulement que tous les enfants, d'âge 
mental de 9 à 14 ans, sont soumis au même 
programme, lequel se renouvelle tous les 
quatre ans’. 

Qu'est-ce qui vaut le mieux ? Nous expéri- 
mentons depuis 1901 chez les arriérés et irré- 
guliers et depuis 1907 chez les normaux ou 
soi-disant tels, et nous sommes arrivés à 
l'étape actuelle, sans affirmer que nous nous 
y tiendrons. Nous accordons plus d'impor- 
tance aux phénomènes biologiques fondamen- 
taux, sans négliger les points traités à la City 
and Country je Nous mettons l'enfant 
plus en contact avec la vie des animaux et des 
plantes. A New-York, on pousse surtout et 
plus tôt du côté de la vie humaine, Nous re- 
connaissons cependant que le cadre impose 
cette tendance et qu'il y a là-bas un excellent 


! Voir la brochure Vers l'école rénovée, par le 
D' Dgerozx et G. Boon. (Edit. Nathan, Paris, 
Lebègue, Bruxelles). 


esprit, une activité réelle des enfants, des 
centres particulièrement bien choisis et sans 
conteste tres intéressants. 


Le personnel et l'outillage technique. 


Ajoutons que l’organisation scientifique de 
l’école de New-York est particulièrement re- 
marquable et que nous ne sommes pas aussi 
bien outillés à ce point de vue ; il est vrai que 
la section des tout petits exige là-bas un per- 
sonnel médical et éducateur spécialisé. Quoi 
qu'il en soit, nous ne voyons pas encore le 
moment, avec les ressources financières dont 
nous disposons, où nous pourrons constituer 
un corps de collaborateurs composé d’un psy- 
chologiste spécialisé dans les questions de 
psychologie éducative, d’un médecin spécia- 
lisé dans les questions d'anthropologie et 
d'élevage infantile, d’un bibliothécaire com- 
pétent en matières théoriques et chargé de 
réunir la documentation relative aux pro- 
blèmes d'éducation nouvelle, etc. 

Or l’école de miss Pratt possède cet état- 
major sous le titre de Bureau o educational 
experiments ; à cûté de l’école fonctionne un 
comité de compétences parmi lesquelles nous 
citerons Miss Jean-L. Tres bibliothécaire, 
B. Johnson, Ph. D., psychologiste, H.-M. 
Johnson, directrice expérimentale de Ja 
nurserv, E.-M. Lincoln, doctoresse en méde- 
cine, Veda Elvin, sociologiste, L.-S. Mitchell, 
présidente, etc. 

Ce comitéassiste la direction d’une manière 
très active et contribue à la publication de 
travaux relatifs à l’école et aux expériences 
qui y sont poursuivies. 

Nous ne pouvons pas dissimuler que nous 
avons été fortement impressionnés par la 
manière dont cette organisation est Conçue et 
réalisée et nous né pouvons cacher que nous 
avons éprouvé un sentiment d'envie très vif 
à la vue de ce qu’on peut obtenir là-bas de 
parents éclairés. Qui oserait encore, en pré- 
sence de tels eftorts, dire qu'aux Etats-Unis 
l’idéalisme est absent, quand on voit consa- 
créer chaque année 50 à 60,000 dollars (c’est 
le budget approximatif de l’école) à une 
œuvre de pareille signification et dont le ren- 
dement financier immédiat peut être considéré 
comme négatif ? 

Comment notre vieille Europe anéniée par 
la guerre et incapable de réaliser la paix, 
pourra-t-elle suivre ce mouvement dont elle 
fut cependant l’initiatrice ? Nous nous le de- 
mandons avec angoisse ! D: D. 
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Nous ajoutons ici une liste des publications du 
Bureau of educational experiments, qui est de nature 
à rendre compte de l’orientation et de l’activité de 
cette organisation. 

Les Bulletins suivants ont été publiés : 


À. Le matériel éducatif pour petits enfants. 


Bal. I. Playthings (Les jeux). Rapport du comité 
des jeux et du matériel scolaire, 1917, 2° édition, 
1919, pp. 15, prix 10 cts. 

Bul. IT. Les familles d'animaux dans les écoles, 
par Laura B. Garretrr. Description de l'expérience 
sur l’étude de la nature, faite par Miss Garrerr, 
dans différentes city schools, 1917, pp. 19, prix 
10 cts. 

Bul. VIII Un calalogue de matériel de jeux. 
Composé par Jean Lee Huxr. Description et dessin 
du matériel de jeux recommandé par le comité du 
matériel scolaire et des jouets. 1918. Seconde édi- 
tion (revue) 1922, pp. 48, prix 85 cts. 


B. Les écoles expérimentales. 


Etudes sur les écoles expérimentales pour enfants 
des jardins d'enfants et de l’âge primaire. Rapports 
descriptifs par Lucile DeuiNe, avec notes concer- 
nant les méthodes et les idéals d'éducation, par 
Caroline Prarr, M. Naumeure, Mattie Bares, Robert 
H. and Delia D. Hvuremxson, 1917. 

Bul. IIT. L'école de jeux (actuellement la City and 
Country school}, Caroline Prarr, directrice, pp. 22. 
prix, 10 cts. 

Bul. IV. Z’école des enfants (actuellement « the 
Walden School »), Margaret Navusuré, directrice, 
pp. 51, prix 10 cts. 

The Gregory School, Edith Barnum, directrice. 

La plaine de jeu de l'Ecole normale, Mary Ranxin, 
directrice. 

Bul. V. La < Stony Ford School», Robert H. 
and Delia Hurcninsox, directrices, pp. 26, prix 
10 cts. 

L'école familiale, Mattie B. Bares, directrice. 

Bul. X. L'Education par l'expérience. Une expé- 
rience de quatre années à l'Ecole de la culture 


éthique, par Mabel R. GoonLanver, directrice, 1921, 
2° édition, 1922, pp. 56, prix 35 cts. 


C. Concernant le service de la ferme pour les 
vacances des enfants des villes. 


Bul. VII. Camp Laberty. Une expérience à la 
ferme, par Jean Lee Hunt, pp. 24, prix 10 cts. 


Réimpression. 


Le développement des enfants de 2 et 6 ans, par 
Carl Somôürz, M. D. Etude statistique sur la rela- 
tion entre l’âge, le poids et la taille, avec discussion 
sur son importance pour le développement durant 
la période pré-scolaire. Traduit du « Norsk Magasin 
for Laegevidensgaben », mai 1920. Réimprimé du 
Pedagogical Seminary, vol. XXVII, n° 4, décembre 
1920, pp. 371-397. 

Bul. XI. Une expérience dans une école maternelle, 
par Harriett M. Jonxsox, pp. 82, prix 75 cts. 

Bul. XII. School records. Un rapport par Mary S. 
Manor, pp. 60, prix 25 cts. 

Livre d'histoires « Ici et aujourd'hui », pour les 
enfants dé 2 à 7 ans. Histoires expérimentales pour 
les enfants de la City et Country School et de l’é- 
cole maternelle du Bureau of educational experi- 
riments, avec une préface de Miss Prarr, directrice 
de la City et Country School, pp. 350, prix 2 dollars. 

L'enfant et son école. Une étude de léducation 
élémentaire en rapport de l’expérience sociale, par 
Gertrude HARTMAN. 

1re partie. La base scientifique de l’éducation. 

2mé » La méthode éducative. 

gme » Une bibliographie de sources pour la 
matière enseignée, pp. 250, prix 3 dollars. 

L'éducation de la santé et la classe alimentaire. 
Rapport d'une expérience à P.8. 64, Manhattan. 
Parties descriptive et éducative, par Jean Lee Hour. 
Etudes de la mesure de la taille, du poids et de la 
meutalité, par Ruford J. Jouxson, Ph. D. 

Rapport concernant les examens physiques 
1919-1920, par Edith M. Luxcozx, M. D., pp. 281, 
prix 3,5 dollars. 





L'enfant et son école 


Voici ce que nous écrivait en 1922 Miss Jean Lee Hunt, à celte époque secrétaire de la 
Section des Informations au “ Bureuu of educational experiments ” de New-York 


Monsieur Adolphe Ferrière, 
Genève — Suisse. 


Mon cher Monsieur Ferrière, 


J'ai pris connaissance, avec grand plaisir, 
de votre nouvelle revue et je tiens à vous féli- 
citer de l’excellente initiative qui permet au 
Dr KRotten et à l’Ere nouvelle anglaise de 
publier leurs périodiques sous l'égide d’une 
nême assoclation. 

Nous avons demandé à E.-P. Dutton & Cie 


de vous faire parvenirun exemplaire de «l’En- 
fant et son Ecole» par Miss Gertrude Hart- 
man qui est, depuis plusieurs années, associée 
à notre travail. 

Ce livre intéressera sûrement les étudiants 


d'Europe ; c'est un exposé clair et préais de 


la Philosophie de l'Education, science très 
répandue chez nous grâce aux publications et 
aux conférences du D John Dewey durant 
ces trente dernières années. Les articles du 
D° Dewey sont disséminés dans un grand 
nombre de journaux et de revues. À l’excep- 
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tion de « Démocratie et Education », parue 
chez Macmillan, en 1914, et où il condense 
en un volume ses principes sur l'éducation, 
nous n’avions, de son œuvre, qu'une idée 
fragmentaire. Cette œuvre est d’ailleurs peu 
connue en Europe, semble-t-il. 

Dans son livre, Miss Hartman l’expose sim- 
plement; avec l'autorisation du D*' Dewey, 
elle y intercale de nombreuses citations tirées 
de ses difiérents ouvrages. Le tout est classé 
de façon à faciliter aux étudiants et aux insti- 
tuteurs leurs recherches sur les sujets qui les 
intéressent. En fait, elle nous a donné, en 
quelque sorte, une petite encyclopédie des 
œuvres de Dewey, en y ajoutant toutefois 
quelques considérations sur les études de bio- 
logie, de sociologie et de psychologie moder- 
nes qui sont à la base de sa philosophie. 

L'enseignement de Dewey a popularisé les 
leçons de choses dans les classes primaires et 
élémentaires. De partout, on réclame dans 
les écoles ce genre de leçons, pratiques et 
traitant de la nourriture, du vêtement, de 
l'habitation, des transports, etc. On cherche 
aussi à y introduire ce que nous appelons la 
« méthode des projets », par laquelle on trans- 
pose en actes ou en représentations tous les 
sujets étudiés.' Un grand nombre de problè- 


! C’est ce que nous appelons en Europe l'Ecole 
active. (Réd.) 


mes nouveaux se posent donc à nos institu- 
trices dans les écoles modernes : ces nouvelles 
activités les prennent au dépourvu et elles se 
sentent souvent désemparées, ne sachant où 
trouver les renseignements dont elles ont 
besoin. 

La troisième partie de l’étude de Miss Hart- 
man en facilite la recherche; c’est un essai 
de bibliographie de ce qui existe sur ces sujets. 
Cette bibliographie représente le résultat de 
bien des années d'expériences et de travail 
intensif ; on peut même dire que ces recher- 
ches furent l’origine de ce livre. En effet, de 
nombreuses institutrices, désireuses d’intro- 
duire dans leurs classes cette « méthode de 
projets », demandaient à notre institution où 
elles pouvaient l’étudier etc’est à notrerequête 
que Miss Hartman a entrepris son travail. 
Dans sa préface, elle expose le plan des par- 
ties L. et IT. et indique les motifs qui l’ont 
saute dans la classification de sa bibliogra- 
phie. 

Je ne sais au juste si ce genre de travail 
intéressera les étudiants d'Europe. Mais, 
convaincue qu'un réveil de l’intérêt pour la 
philosophie du D" Dewey est nécessaire actuel- 
lement, je me suis permis de vous donner ce 
long résumé du livre de Miss Hartman. 

Dans l'espoir que vous voudrez bien prêter 
quelque intérêt à ces lignes, je reste votre 
très sincèrement dévouée. 

Jean Lee Huxnr. 


A. Ia Maison des Petits 


1. L'enfant est avant tout expérimentateur, 
imitateur, constructeur, producteur. Dans 
tout travail, dans tout jeu, l'enfant passe par 
des stades successifs qu'il est indispensable 
de connaître pour pouvoir le comprendre et 
le guider. ; 

2. La première activité du bambin est une 
activité purement mécanique et musculaire. 
C'est le stade de la manipulation, de lPadap- 
tation, durant lequel il est d’une importance 
primordiale de lui fournir les moyens de créer 
librement et spontanément. 

% 


3. L'enfant part de lui-même pour aller à 
la recherche, à la conquête de tout. Ce n'est 
qu'après avoir adapté les choses à lui-même, 
à ses désirs, à ses besoins, qu'il se conforme 
aux exigences des choses. 

+ 

4, Il est indispensable de confier à l'enfant 
un matériel, des jeux, qui, tout en étant desti- 
nés à satisfaire d'emblée l’activité manuelle, le 


mettent immédiatement sur la voie de la dé- 
couverte en le conduisant de l’activité mus- 
culaire à l’activité mentale. 

+ 

5. Il faut donner à l’enfant l’occasion de 
faire un cravail personnel, ce qui veut dire lui 

ermettre de passer par son chemin à lui. Il 

aut utiliser et guider ses propres expériences 
au lieu de lui imposer les nôtres. Ceci jus- 
qu’au moment où son esprit est mûr pour 
saisir l’abstraction. 

# 

6. L’éducateur doit s'emparer de l’énergie 
active que déploie l’enfant, particulièrement 
durant la période dite d'initiation : trois à 
dix ans, et lui faite produire son maximum. 
La classe doit être un lieu d’expérimentation 
et le matériel scolaire un «outillage» pour 
répondre à sa véritable destination. 

(Notes copiées en novembre 1922, à Genève, à 
l'Exposition de dessins d'enfants de l'e Alma. 
nach Pestalozzi» — section de la Maison des 
Petits de l'Institut J. J, Rousseau). 





La Pédagogie à l'Ecole en Plein Air 


Voilà nos enfants en plein air. Plus de vi- 
lains murs épais qui dérobent à leurs yeux la 
verdure, les plantes, les oiseaux, les jeux 
charmants de l’ombre et du soleil. Par le 
beau temps, l’air doux et léger caresse leurs 
muscles pleins de vie et ils voisinent avec le 
moineau, l'abeille et la coccinelle. Par les 
temps de froidure et de pluie, de larges baies 
ouvertes laissent pénétrer encore air, sen- 
teurs et lumière. 

Allons-nous, dans cette libre et vivifiante 
union avec la nature, conserver la stupide 
sagesse du silence et de l’immobilité ? Nous 
ne pourrions pas, même si nous le désirions, 
car la leçon irrésistible de la nature détrui- 
rait tous nos lourds artifices de chambre 
close et de science livresque. De lui-même, 
emporté par la loi invincible de son activité, 
l'enfant jetterait au loin le manuel et s’en 
irait regarder l'arbre, examiner la fleur, pal- 
per le fruit, toucher l’insecte, manier la terre, 
observer le caillou, la forme, la nuance de 
tous les objets qui l’entourent. 

C'est donc la méthode de l’école active, 
basée sur une observation constante de la 
nature qui doit être réalisée à l'Ecole de 
Plein Air. 

L'ACTIVITE 


L'activité de l'enfant trouve amplement à 
s’exercer dans tous les domaines et nous n’en- 
trerons point dans le détail de chacun d’eux. 
Nous dirons simplement que toute chose en- 
seignée à l'Ecole du Boulevard Bessières, à 
Paris, a été vue ou vécue par l'enfant. Il pèse, 
mesure et se rend compte sur place. 

Chaque matin il observe l’état de l’atmos- 
phère : la température, la direction du vent 
et sa vitesse, l'aspect du ciel, la durée du 
jour, et fait même des prévisions sur le temps 
probable. Ce qu’il inscrit à ce sujet sur son 
cahier, avec la même aisance habituelle qu'il 
inscrit la date quotidienne, il l’a trouvé par 
lui-même. À chaque centre d'intérêt, Il se 
renseigne librement et compose lui-même à 
son idée les fiches de documentation. Il est 
chargé de préparer des leçons et il remplace 
parfois l'éducateur dans la fonction grave 
d'enseigner. Ah ! comme cette leçon donnée 
par un enfant est écoutée par ses petits Ca- 
marades ! Et ensuite que de questions pré- 
cises mettent à l’épreuve l’aimable et jeune 
pédagogue ! Nous nous rappelons avec émo- 
tion les observations faites par un tout petit 
sur des bourgeons de troène : 


Voir le n° 3 de 1922, p. 61. 


«Madame, mon bourgeon est pointu comme 
un toit pour que l’eau s'écoule sans le faire 
pourrir. Il y a un peu de colle pour que la 
pluie ne le mouille pas ; c’est comme moi, il 
a son petit imperméable. Il a des feuilles plus 
dures en dehors pour protéger les petites 
feuilles du dedans et c'est gentil cela. Quand 
les feuilles grandiront, elles ne seront pas 
toutes l’une sur l’autre pour que chacune ait sa 
part d'ombre et de soleil et pousse à son tour.» 

N'est-ce point charmant ? Et n’oubliez pas 
que le petit pédagogue et tous ses auditeurs 
ont des bourgeons en mains et regardent avec 
une attention parfois émouvante, parfois d’un 
comique amusant. Et ne devinez-vous pas tout 
de suite comme, presque toujours, l’éduca- 
teur trouve un guide dans cet enfant qui lui 
enseigne son propre langage et la profonde 
simplicité de sa compréhension ? Et il devient 
actif comme l’enfant lui-même. Il ne connaît 
plus l'emploi de sa chaire et circule avec un 
calme entrain au milieu des petits. Tout de- 
vient ainsi agréable et pénètre mieux dans 
l'esprit. 

LE CALCUL 


Un exemple encore. La semaine dernière 
je posais le problème suivant : « Comment 
dois-je affranchir ce livre d'histoires (il est 
dans ma main) que j’enverrai demain par 
la poste à votre petit camarade Henri, actu- 
ellement à Bordeaux ? Silence général d’a- 
bord. Puis un enfant va chercher la balance, 
prend le livre et le pèse. Ses camarades le 
suivent des yeux, afin de vérifier si le poids 
est exact. Le poids du livre obtenu, nouveau 
silence. Un autre enfant va chercher du pa- 
pier et de la ficelle, emballe le livre et repèse 
de nouveau. Tout le monde applaudit, car il 
y a progrès. Troisième silence. Un élève fait 
remarquer qu'il faudrait savoir ce qu’on paie 
pour affranchir. Je réponds qu'on peut trou- 
ver à l’école ce renseignement. Tout le monde 
cherche. Soudain un élève se lève et court 
chercher le calendrier des postes où est le 
renseignement en question. Le reste est facile 
et la réponse finale est trouvée. Mais nous 
voulons recommander notre paquet. À cette 
nouvelle idée, deux élèves s'ofrrent de passer 
à la poste, et le lendemain ils apportent les 
petites fiches roses que doivent remplir les 
expéditeurs de paquets recommandés. Ne 
trouvez-vous point que cette leçon achve de 
calcul sera plus utile aux enfants qu’un pro- 
blème subtil et compliqué sur des mélanges 
fantastiques ou des héritages compliqués en 
proportions inverses ? 
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L’'OBSERVATION 

Les sciences, dans leurs applications les 
plus simples, l’histoire, la géographie, le 
dessin, tout est vu, exprimé en action et sou- 
veut réalisé dans le domaine du possible. 

A l’Ecole de Plein Air, l'enfant acquiert 
une acuité d'observation étonnante. Je re- 
marquais un jour dans un dessin libre la 
représentation amusante du jardinier de l’é- 
cole qui arrosait les plantes avec un jet d’eau 
superbement coloré, Je demandais à l'enfant 
la raison de toutes ces couleurs et il me ré- 
pondit : « J'ai observé hier que, dans le jet 
d’eau qui sortait du tuyau que tenait le jar- 
dinier, le soleil mettait toutes les couleurs de 
l’arc-en-ciel, J'ai trouvé cela très beau ; c’est 
pourquoi j'ai voulu le dessiner. » 


LA NATURE 

A L'Ecole de Plein Air, où l’enfant vit 
auprès des plantes et des animaux, l’éduca- 
teur a le devoir de développer le plus possible 
le sentiment de la nature. Ce sera, pour cet 
eufant devenu homme, une source de joies 
pures, profondes et multiples et, dans toutes 
les écoles de plein air, il ne faut pas hésiter 
à mettre ce sentiment de la nature à la base 
de l’enseignement actif et sensoriel qui doit 
y être donné. Nous avons besoin pour l’hu- 
manité nouvelle de cœurs forts, purs et géné- 
reux et je crois fermement que nos enfants 
trouveront le germe de ces éléments dans le 
contact avec la nature. C’est d’autre part une 
initiation merveilleuse à l’enseignement scien- 
tifique. L'été dernier, un enfant vint me dire : 
« Madame, j'ai vu une chose tout à fait drôle. 
Les sauterelles se collent aux tiges des herbes 
pour ne pas être attrapées. J'en ai vu une 
contre un brin d'herbe, on aurait dit une 
tige : elles sont malicieuses, les sauterelles ! » 
J'expliquai alors aux enfants que les in- 
sectes sans défense se dérobaient à leurs 
ennemis en prenant la couleur des plantes 
qui les entouraient et que C'était là une dé- 
fense que leur avait donnée la bonne nature. 


Les enfants en étaient à la fois stupéfaits et 
ravis. 


LA PRÉPARATION A LA VIE 


Nous insistons particulièrement sur cette 
éducation spéciale provoquée par la nature et 
que l’on peut donrer plus particulièrement 
dans les Ecoles de Plein Air. La discipline 
elle-même prend un caractère spécial et elle 
devient en quelque mesure un ordre naturel 
dans une activité naturelle. L'enfant, ayant 
une hygiène rigoureuse et une éducation 
physique bien comprise dont nous avons déjà 
parlé ici même, se développe dans une cer- 
taine harmonie, Il acquiert, avec l’indépen- 
dance de l'esprit, une disposition normale au 
progrès. Il ne demeure point mubilé en quel- 
que sorte, comme l’enfant dont on ne déve- 
loppe que certaines facultés plus propices aux 
examens. [l aime le travail manuel à l’égal 
du travail de l'esprit et il met la même ardeur 
à la recherche d’un problème qu’à la culture 
d’une salade ou au modelage d’une fleur. Sa 
petite activité synthétise l’activité universelle 
et c’est pourquoi nous disons avec conviction 
que l’École de plein air, qui devrait être 
l’école de tous les enfants, est une véritable 
réparation à la vie. Cette diversité dans 
action préparera mieux l’enfant au choix de 
sa mission particulière dans l'humanité, car, 
dans les multiples modes de sou activité, il 
saura mieux déterminer ses aptitudes et, par 
suite, la profession ou le métier qu'il devra 
exercer et auxquels 1l consacrera plus parti- 
culièrement son adolescence. | 

Nous regrettons de ne pouvoir qu’effleurer 
dans un trop court article la haute pédago- 
gie des Ecoles de Plein Air, mais nous y 
reviendrons et, pour aujourd’hui, nous avons 
voulu faire comprendre simplement à nos 
amis éducateurs que cette pédagogie est basée 
essentiellement sur l'observation de la nature 
et sur l’activité de l'enfant et que son action 
est variée et multiple comme la vie elle-même. 


Alice Jouexxe. 





Notre amie Mme Alice Jouenxe, publie dans la 
Revue de l'Enseignement primaire (Paris, 15 rue de 
Cluny), une série d'articles sur L'Ecole de Plein Air. 
Dans le numéro du 4 mars (p. 509), elle parle de 
façon excellente de la discipline : 

< L'enfant brimé éprouve d'une manière aiguë le 
besoin de se détendre dès que cela lui est possible. 
Au contraire, l'enfant dont l'intelligence et l’acti- 
vité s’épanouissent librement n'éprouve point le 
besoin de se dépenser pour contrarier le maître. 
Sachant que ce dernier n’est point l'ennemi juré de 
tout mouvement et qu'il n’y à point pour lui un 
codex des gestes à accomplir, l'enfant, au contraire, 


restera dans les limites d’une activité raisonnable 
et normale. Il arrivera même une chose qui paraïtra 
extraordinaire aux disciples des sévérités d'antan, 
c’est que, dans le cas d’une discipline bien com- 
prise, ce sont les enfants eux mêmes, et non plus le 
maitre, qui seront gènés par l'indiscipline de leurs 
camarades et qui comprendront par leur propre 
expérience que tout travail ét que toute recherche 
intellectuelle doivent s'effectuer à certains moments 
dans le calme et une silencieuse attention. Les 
enfants brimés ne comprendront jamais cette chose 
magnifique de la discipline consentie par leur propre 
réflexion. » 


CS RE ES SP 


Une Ecole de “bricolage, 


[Il est une branche de nos connaissances 
que, jusqu’à ce jour, l’on n'avait pas songe à 
classer au programme de l’enseignement sco- 
laire : c’est le «bricolage». Persuadés que 
nous sommes dé l'importance sinon capitale, 
du moins très grande de cette branche, nous 
voudrions ici exposer non pas une théorie (ce 
qui serait d'un intérêt médiocre), mais Îles 
résultats pratiques de deux années d'expé- 
rience dans ce domaine. 

Définissant tout d’abord le «bricolage», 
nous verrons ensuite ce que peut être sa valeur 
éducative ; nous passerons en revue les moyens 
pratiques de l’enseigner, tels que nous les 
utilisons exclusivement à notre école": et 
nous terminerons par une mention rapide des 
résultats obtenus. 

Le bricolage est-il une science, est-il un 
art où ne serait-il pas plutôt une partie inté- 
crante de nous-mêmes, échappant à toute 
classification ? En chacun de nous, sans aucun 
doute, vit l'âme d’un bricoleur ! Nous aimons 
créer ; créer de grandes et de petites choses ; 
créer de nos mains et de notre esprit. Mais si 
nous aimons cela, nous n’arrivons pas toujours 
à un résultat satisfaisant, pour la bonne raison 
qu'on a omis de nous l’apprendre ! 

« Mais, direz-vous, nous ne voyons pas très 
bien l’importance de ce bricolage, évidemment 
accessoire, comparée à celle, beaucoup plus 
évidente, du travail réel, de l’activité métho- 
dique, systématique qui seule est une activité 
vraie. Et puis : arriveriez-vous même à nous 
prouver l'utilité, très problématique, de cette 
partie de nos connaissances, nous croyons 
pouvoir formuler une objection définitive : on 
est bricoleur ou on ne l’est pas : en aucun cas 
on pe saurait le devenir. » 

Ces objections qui, au premier abord, sem- 
blent sérieuses tombent d’elles-mêmes devant 
les résultats que nous avons obtenus et que 
nous exposerons plus loin, Mais, auparavant, 
deux mots sur la valeur éducative de la mé- 
thode que nous employons. 

L'enfant, cela a été dit et redit cent fois, a 
un besoin d'activité. Et les résultats que l’on 
sera en droit d'attendre de son éducation se- 
ront en raison directe de la spontanéité de ses 
actions et du respect que nous aurons de cette 
spontanéité. Pour les jeunes, l’activité manu- 
elle est ce qui répond le plus immédiatement 
à leurs besoins. Et de ce goût inné pour le 


! Hcole d'activité manuelle, 40, rue de la Coulou- 
vrenière, Genève. Fondée en 1921. Les cours ont 
été suivis en 1921-22 par 145 élèves ; en 1922 23 
par 170 élèves (enfants et adultes). 


bricolage, de cette seconde nature de l'enfant 
(qui est, somme toute, sa nature première) 
nous pouvons et devons faire le point de dé- 
part de notre enseignement. En apprenant, 
d'une part, à connaître les idées que l'enfant 
voudrait réaliser; en laïdant, d’autre part, 
à les mettre en œuvre et à les conduire à 
bonne fin, le maître possède, du même coup, 
un justrument d'éducation morale de toute 
première valeur. 

Nous disons bien : d'éducation morale. Car 
permettre à l’enfant la réalisation de ses pro- 
pres idées et l'aider dans cette réalisation, 
cela n’est pas un enseignement que nous lui 
donnons, mais bien plutôt une formation que 
nous faisons de son caractère, 

Nous avons exposé ailleurs ! et en détails 
la différence que nous voyons entre le {ravail 
manuel, tel qu’on le comprend généralement 
et qu'on l’enseigne, et l’activité manuelle, telle 
que nous voudrions qu'elle fût enseignée. Nous 
y renvoyons le lecteur. Qu'il nous suffise de 
dire ici que, par formation du caractère, nous 
entendons surtout : éducation de la volonté. 
L'enfant, arrivant par ses propres moyens à 
réaliser ses idées propres, acquiert peu à peu 
une confiance en soi qu’il ne saurait acquérir 
par un autre moyen. Et cette connaissance de 
sa propre valeur, qui manque à tant d’entre 
nous, n'est-elle pas la condition sine qua non 
de notre marche en avant ? 

Au cours de ces deux années de pratique, 
nous avons eu maint entretien avec des péda- 
gogues suisses ou étrangers. La plupart n'ont 
pu que s’incliner devant les résultats acquis *. 
Mais beaucoup d’entre eux encore formulent 
une objection qu’ils croient très sérieuse et 
que nous allons essayer de réduire à néant. 

« Permettre à l'enfant la réalisation de 
toutes ses idées, même si elles sont théorique- 
ment réalisables, est pratiquement impossible. 
Nous n'avons pas l’outillage, nous ne possé- 
dons pas le matériel nécessaires à l'emploi 
d’une telle méthode ; les sommes dont nous 
disposons (quand on veut bien nous ouvrir un 
crédit pour fournitures et matériel!) ne sont 
que la vingtième, la centième partie peut-être 


1 «L'Educateur» du 9 juillet 1921, p. 221 252. 

? L'Exposition genevoise de l’Activité, organisée 
les 27, 28 et 29 avril derniers par l'Ecole d'activité 
manuelle réunissait la totalité des objets faits par 
les élèves durant l’année scolaire 1922-23. La 
Semaine de l'Enfant (Genève, du 31 mai au 10 juin) 
présentait également un ensemble d'objets faits à 
notre Ecole par les classes gardiennes de l’enseigne- 
ment prhnaire, etc. 
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de ce qui nous serait indispensable. » 

C’est là (et nous insislons sur ce point), une 
erreur qui nous semble être un réel danger. 
Car elle tend à s'implanter de plus en plus 
dans les écoles en général. et particulièrement 
dans celles à ressources modestes. Elle est un 
obstacle sérieux au développement de l’acti- 
vité manuelle. 

Or, pour tous ceux qui ont visité nos expo- 

sitions et qui ont sx voir les objets présentés, 
il est nettement établi que l’on peut très bien 
se pue de matières premières coûteuses en 
utilisant des déchets de toutes sortes. 
Que ne peut-on pas faire avec une boite à 
cigares, une vieille caisse ou des bobines ! Que 
de jouissances artistiques (mais oui !) n’avons- 
nous pas éprouvées, que de trouvailles scien- 
tifiques n’avons nous pas faites en nousservant 
de pots à confitures! Et le nombre de bou- 
chons, d’épingles à cheveux, de papiers d’em- 
ballage, de cartons ondulés est incalculable 
qui uous ont servi à faire pour les petits des 
jouets et des jeux. Et, toutes ces matières 
premières, que coûtent-elles ? Le plus souvent 
elles ne coûtent que la peine de les chercher 
dans quelque vieux grenier ou tout au fond 
de certaine antique armoire ! 

Afin de donner une idee de ce que l’on peut 
faire en utilisant ces déchets, voici les détails 
de quelques-uns d’entre eux : ! 

Utilisation des boites à cigares. Plumiers 
(0.20), jeux de dames (0.20), jeux de dominos 
(0.20), coffrets recouverts de papiers et de 
découpages en couleur (0.30-0.40), coffrets 
recouverts de toile (0.30-0.60), boites à collec- 
tions pour papillons, coléoptères, minéraux, 
etc. (0.200,30), cages pour l'élevage des che- 
nilles (0.35-0.40), chassis photographiques 


! Les chiffres entre parenthèses en indiquent les 
prix de revient approximatifs en francs suisses, en 
supposant (ce qui n'est généralement pas le cas) 
que l’on soit obligé d'acheter les matières premières. 


(0.35), cousoirs pour la reliure (0.25), etc. 

Utilisation des bobines. Croquet de table 
(0.60-0.90), chemin de fer (en cartonnage et 
bobines) (0.50-1.—), petites étagères (0.80 - 
1.50), ete. 

Utilisation des pots à confitures. Vases à 
fleurs (0.50-0.60), piles pour sonneries élec- 
triques (0.50), petits acquariums permettant 
l'étude des plantes et insectes aquatiques 
(0.20-0.80), etc. 

Utilisation des vieilles caisses. Terrariums 
(2,—-4,—), aquariums (id.), imprimerie (7. 
9.—), petites tables (1.—-2.—), coffrets, ta- 
bourets, classeurs, étagères, etc. (0.50-1.—), 

Ces quelques exemples, pris au hasard par- 
mi les milliers d'objets exécutés à notre école 
depuis sa fondation, suffiront sans doute pour 
illustrer ce que nous avancions tout à l'heure. 
Nous ne pouvons d’ailleurs, faute de place, 
en allonger la liste. Mais il va sans dire que 
nous nous tenons à la disposition de tous ceux 
que le sujet intéresse pour leur fournir, dans 
chaque cas particulier, les renseignements 
qui leur seraient utiles. 

L'activité manuelle, ou ce que nous pour- 
rions appeler, peut-être, le «bricolage éloe: 
tif», est donc non seulement une idée plus ou 
moins neuve, mais bien une possibilité prati- 
que, une réalité! Nous appuyant sur les résul- 
tats personnels et très encourageants que 
nous en ayons obtenus, notre désir le plus 
ardent serait de voir se propager une méthode 

ui, partout et dans tous les cas, est utilisable. 

| faut que dans toutes les classes, même les 
plus modestes, on permette à l'enfant de 
manier la matière, de créer par lui même 
quelque chose, de réaliser son rêve. 

Et ainsi, dans toutes ces petites âmes, 
jaillira spontanément cette étincelle de vie : La 
confiance en so... 





"1 ait 
Gabriel Raucu. 
Directeur de l'école d'activité maunelle, 
40, r, de la Coulouvremiére, Genève, 





Dans la Æevue pédagogique (Paris, Delagrave, 
mars 1923, p. 201), M. Ch. Kura, ancien industriel, 
fondateur de l’Atelier-Ecole de préapprentissage de 
la rue des Epinettes à Paris — école que j'ai eu le 
plaisir de visiter en janvier 1923 — caractérise très 
justement la valeur du travail manuel en général et 
du travail du fer-blanc en particulier. Il considère 
ce dernier comme le travail-type du pré-apprenti, 
c'est-à-dire de celui qui doit se former l’œil, la main 
et l'esprit en vue d’un métier manuel à étudier plus 
tard et quel que soit ce dernier. Le travail du zinc 
donne <le goût du travail manuel, l’ingéniosité, 
l'habitude de Pajustage, l'habilité des mains, la pra- 
tique du dessin >». 

e Qu'y a-t-il de plus distrayant, écrit-il, pour un 
enfant de six à douze ans, que de voir sortir de ses 
mains des objets dont il sera fier et dont il pourra 
se servir : boites de toutes formes et pour tous 


usages, filtres à café, brocs, burettes à huile, etc., ete.? 

« La nomenclature des objets à fabriquer est sans 
limite puisque la fantaisie et les besoins sollicitent. 
chaque jour, la création d'objets nouveaux C’est 
précisément cette variété infinie dans la fabrication 
qui plaît à l'enfant et qui contribue à lui donner 
tout à la fois le goût du travail manuel, l'esprit 
inventif, l'ingéniosité, et une grande habitude de 
l’ajustage, une extrême habileté manuelle, et une 
pratique du dessin toute particulière. 

« Que pour varier davantage les exercices manuels, 
on adjoigne au travail du métal en feuille un peu 
de travail de bois et de fer, rien de mieux, mais 
la ferblanterie doit rester la buse de l'initiation 
manuelle. 

« (Quinze années d’expérimentation à l’Atelier- 
Ecole de la rue des Epinettes ont été concluantes à 
cet égard. » 





Une république d'enfants : l'Odenwald 


LA VRAIE LIBERTÉ 


Une république d'enfants ! Vous est-1l pos- 
sible, lecteur, de vous représenter cela ? Pou- 
vez-Vous voir en imagination un petit monde 
de garçons et de fillettes de tous âges s’éhat- 
tant en liberté dans la grande nature, tantôt 
allant en groupes par monts et par vaux, sui- 
vant les ruisseaux, traversant les forêts, tan- 
tôt travaillant en classe, dans les ateliers, les 


jardins ou les vergers, auprès des abeilles ou 


des lapins, dans la sérénité de la grande 
lumière; puis, rentrant à la nuit dans des 
foyers rayonnant de gaîté, de chaleur et 
d'affection ? 

Rêve, dira-t-on, chimère, utopie! — Eh 
bien non! Ce rêve est un fait concret, cette 
chimère est une réalité, cette utopie est de 
l'histoire contemporaine. Sans s’en rendre 
compte, on confond souvent liberté et absence 
de toute règle, alors que, pour les révolution- 
naires comine pour les enfants et les adoles- 
cents, pour tous Ceux, en un mot, que soulève 
l’élan de la vie, le mot de liberté est synoyme 
de libération. Pour eux, liberté et licence 
sont aussi antagonistes que santé et maladie, 
que bien et mal. Le progrès, pour eux, n’est 
pas un effort, mais une joie; il est la satisfac- 
tion d’un besoin vivant. Et que pourrait bien 
signifier le progrès, si ce n’est: libération de 
l'esprit, libération à l'égard des forces infé- 
rieures de notre être, mécanisation de ce qui 
doit être rendu mécanique pour que ce qui 
doit s'épanouir puisse le faire en plein soleil, 
en pleine sève, en pleine joie ? 

Mais voici une autre objection : on affirme 
que l’adulte peut quelquefois s'élever à cet 
idéal de vie, mais que l’enfant n’en est pas 
capable : que, même parmi les adultes, il en 
est peu qui obéissent à cet appel de vie spiri- 
tuelle ; que la plupart des hommes et presque 
tous les enfants sont des lourds égoïstes., très 
peu spirituels et très terre-à-terre, On se 
rappelle le mot de La Foutaine: « Cet âge est 
sans pitié » et on évoque le souvenir de tant 
d'enfants que l’on a connus et de celui qu’on 
a été soi-même. On en conclut qu’une répu- 
blique d'enfants ne saurait que présenter le 
spectacle d’un vaste chaos, d’un désordre 
souverain, d’un champ de bataille où les ho- 
rions alterneraient avec les paroles violentes 
et où la tyrannie des forts serait la loi supré- 
me: dura lex, sed lex. 


UN LIVRE DE BONNE FOI 


Si telle est votre pensée, lecteur, je ne puis 
que vous répondre : venez voir ! Comme Saint 
Thomas, vous voulez toucher pour croire ? 
Bien. Touchez. Le livre de Mile Elisabeth Hu- 
guenn: « Paul Geheeb et la bre communauté 
scolaire de l'Odenwald »! est le témoignage 
consciencieux et modéré d’une éducatrice de 
la terre romande, d’une femme simple et mo- 
deste. atteinte, peut-être, comme beaucoup 
d’entre nous, de la maladie du scrupule. Ce 
n’est pas en vain qu'on cultive les Vinet, les 
Amiel, les Edouard Rod. Ils finissent par 
déteindre un peu sur nos âmes. Et ce n’est 
pas pour rien non plus qu’on a désigné les 
huguenots du nom de « protestants». L'esprit 
critique fait trop défaut, dans le monde, pour 
qu'il ne convienne pas de saluer les hommes 
et les femmes qui le cultivent. Mais cet idéal 
a son revers, La Vérité, comme une déesse 
jalouse, réclame des victimes expiatoires et 
ces victimes ne sont autres que les grands 
sacrificateurs eux-mêmes, je veux dire les 
hommes qui lui sacrifient tout et qui finissent 
par se sacrifier pour elle. 

Si J'insiste sur ce point, c’est que bien des 
gens prendront ce livre pour un panégyrique, 
pour l’œuvre d’une âme idéaliste dont les 
yeux du corps se sont fermés sur des détails 
déplaisants et dont ceux de l'esprit se sont 
ouverts, trop grands, sur le rêve entrevu et 
désiré, Je le reconnais: beaucoup d'hommes, 
beaucoup d’idéalistes croient ce qu'ils dési- 
sent; ils voient ce qu'ils souhaitent. Je puis 
attester, toutefois, que ce n'est pas le cas 
dans les pages qui suivent. Je puis en témoi- 
gner, Car Je connais cette petite république 
d'enfants par moi-même et par beaucoup 
d’autres témoignages. Quant à la femme de 
cœur qui nous présente ces réflexions et qui a 
détaché à notre intention les pages les plus 
précieuses de son journal, non seulement elle 
a vécu longuement dans la communauté dont 
elle nous parle, mais elle a travaillé ensuite 
auprès de moi et rien n’est plus révéla- 
teurde la personnalité que le travail en 
commun. 


Edition du Bureau international des Ecoles nou- 
vélles, Genève, Pélisserie, 18. — 1 vol. in-8° de 
110 pages, 2 fr. 50 suisses. 
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SANTE PHYSIQUE ET SANTE MORALE 


Au fond, le fait qu’une communauté d’en- 
fants puisse être belle et harmonieuse et ne 
pas revêtir l’apparence d’un chaos ne devrait 
pas nous étonner. C’est plutôt l’inverse qui 
serait contraire aux lois de la nature. L'ordre 
et la santé vont de pair. Le désordre et 
l'anarchie révèlent un état pathologique des 
esprits. De l'adaptation réciproque d'indivi- 
dualités saines naît spontanément un orga- 
nisme social vivant. L'expérience le prouve, 
qu'il s'agisse d'enfants ou d'adultes bien por- 
tants. 

Ce qui nous induit en erreur et nous fait 
croire que les humains réunis en collectivités 
sont à la merci des viles suggestions de quel- 
ques meneurs, c’est que trop souvent nos 
regards ne sont attirés que par des collectivi- 
tés réunies sous l'empire de souffrances exces- 
sives, comme celles des grévistes présentant 
des revendications, ou par des associations 
d'hommes soumis à un régime de surmenage 
systématique, comme c’est le cas de beaucoup 
d'ouvriers d’usines. C’est dire que avons 
affaire à des individus dont l'harmonie inté- 
rieure a été rompue et pour qui la liberté 
signifie bien réellement, hélas, absence de 
tout frein et de toute règle. 

Or cette constation reste vraie lorsqu'il 
s'agit d'enfants soumis au régime de l’école 
traditionnelle. J'ai fait ailleurs le procès de 
l’école. Maïs, je répète, parce qu’on ne le 
redira jamais assez, que la nature de l’écolier 
est faussée, en son fonds, par le régime au- 
quel, trop souvent, il estsoumis. « L’écolier est 
un prévenu » a écrit spirituellement M. Roorda 
van Eysinga. «L’écolier est un condamné », 
ne craindrai-Je pas d'ajouter. 

Certes, il n'y paraît pas, à première vue. 
Chez l’écolier, les forces se refont. C’est l’âge 
par excellence de la croissance et de l’épa- 
nouissement. Mais il est un critère irrécusa- 
ble de la santé de l'esprit: l'union, chez un 
même être, de l'intérêt et de l’effort. Ecartez 
le faux effort, basé sur les sanctions extérieu- 
res, écartez le faux intérêt qui n’est que le 
règne du caprice, le badinage et le goût du 
mirage attrayant, Si, chez un enfant, l’intérêt 
vivant suscite un effort libre, sil’effort joyeux 
accroît à son tour la puissance de l’intérêt, 
cet enfant est sain. Si ce n’est pas le cas, il 
a été faussé par le régime familial ou scolaire. 

L'importance de ce livre, la valeur de ce 
témoignage, c'est qu’ils nous apportent, d’une 
façon irrécusable, la preuve que l'enfant sain, 
l'enfant placé dans les conditions qu’exigent 
son corps et son esprit pour s’épanouir saitie- 
nement, peut unir en lui l'intérêt et l’effort ; 
qne l’enfant sain désire spontanément ce qui 


conserve et accroît sa santé physique et psy- 
chique, ce qui contribue à créer l'harmonie 
en lui et autour de lui, dans le milieu social, 
au sein duquel il est appelé à vivre. Certes, 
il y a des erreurs, des tâtonnements, des éga- 
rements momentanués : certes, le mal s'affirme 
par-e1, par-là — et l’auteur ne cherche pas à 
nous le celer. Nous ne eroyons plus au para- 
dis des âmes tel que le concevaient les poètes 
ou les peintres du moyen-âge ; la béatitude 
éternelle, les chœurs élyséens à perpétuité 
nous paraîtraient mortellement ennuyeux. 
Plutôt descendre d’un étage et revenir à ce 
« purgatoire » qu'est déjà l’existence terres- 
tre. Du reste, la seule inégalité des énergies 
corporelles et spirituelles entre les enfants, la 
seule nécessité de s'adapter, de s’harmoniser, 
de perfectionner la petite communauté suffi- 
sent à écarter la fausse image d’un paradis 
irréel à la façon de celui des frères Orcagna. 
>'est même ce qui trompe certains visiteurs 
de l'école. [ls ont peut-être vu des écoles 
«modèles» où l’idée de perfection se réalisait 
dans un idéal inhumain d’inmobilité, de 
silence et d’obéissance passive. perinde ac ca- 
daver ! Ici, rien de pareil; c'est la vie débor- 
dante et tumultueuse. Or la vie ne va pas 
sans accrocs, sans vivacités, sans coups de 
griffe par-ci, par-là.— Alors quoi, pensent-ils: 
c’est là l’école que vous nous proposez comme 
modèle ? Nous nous attendions à mieux ! 

Ces visiteurs-là n’ont pas su voir l’invisible. 
Ils n’ont pas su saisir l'harmonie de l’ensem- 
ble. Ils n’ont pas compris que les regards 
clairs et les sourires sont un signe de santé. 
Ils n'ont pas apercu les actes d’entr’aide, les 
victoires remportées sur soi-même, la bonne 
volonté dans l'effort accompli. Le terme : 
«élan de vie spirituelle » n’a pas de sens pour 
eux. 

Seuls sont enthousiasmés les gens qui ont 
gardé la soif de la beauté et de l’amour véri- 
table. Seuls s'attachent à cette république 
d'enfants ceux qui ont su rester jeunes et qui, 
au contact de la jeunesse, se retrempent aux 
sources vives de toutes les grandes passions 

ui soulèvent le monde. Ceux-là ne sont pas 

éçus! D'un coup d'œil, ils ont aperçu la Vie 
à l’œuvre. Ils ont senti qu'ici, l'avenir rejoi- 
gnait le présent; l'utopie, la réalité. 


UNE RÉVOLUTION PÉDAGOGIQUE 


L'éducation par la liberté pour la liberté — 
au sens élevé qu’à l'Odenwald on donne à ce 
terine — est donc une chose possible, une 
chose réelle. Elle n’est pas un rêve. Et le 
mot de «révolution pédagogique » se présente 
tout naturellement sous ma plume. 

Mais voici qu’à mon tour un scrupule me 


_— 
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retient. Le terme n'est-il pas prétentieux ? 
Et, pour tout dire, cette communauté n’est- 
elle pas une chose rare, infiniment admirable, 
mais inimitable ? Et s’il n’est pas possible de 


l’imiter, si elle ne peut servir de modèle, ne. 


faudra-t-1l pas avouer que, malgré sa beauté, 
elle est sans valeur sociale ? Etait-il donc 
indiqué d'écrire ce livre, puisque l'œuvre 
décrite risque d’être sans lendemain ? 

Une distinction s'impose. Jetez de la 
Himaille sur une feuille de papier. Elle s’épar- 
pille au hasard. Mais si vous placez un aimant 
par dessous, les grains de poussière viendront 
se ranger sur le champ magnétique et en 
épouseront les lignes. Recommencez l'opéra- 
tion : le phénomène se reproduit; chaque grain 
de limaille a changé de place, l’ordre général 
demeure identique. Aïnsi en est-il dans la vie. 
Telle quelle, la république d'enfants que l’on 
nous montre est inimitable. C’est qu'elle est 
la totalisation d'énergies individuelles venues 
de partout et que le hasard a réunies. Un 
autre groupement d'enfants présenterait un 
autre aspect, aurait un autre Caractère. Par- 
tout, cependant, une chose reste la même: la 
vie. Par les lois de l'esprit se vérifient 
identiques. Dans un milieu sain, elles sont 
plus apparentes que partout ailleurs. Voilà 
pourquoi ét en quoi la communauté de l'Oden- 
wald peut servir de modèle. Tout homme, 
tout éducateur peut s’en inspirer pour faire 
œuvre boune et saine. Car on ne domine la 
nature qu’en obéissant à ses lois. « Liberty is 
obedience to the law » — la liberté est l'obéis- 
sance à la loi, — dit la devise de la première 
des Ecoles nouvelles à la campagne, celle 
d’Abbotsholme, en Angleterre, fondée, en 
1539, par le D° Cecil Reddie. 


L’'AME DE LA COMMUNAUTÉ 


J'ai parlé jusqu'ici exclusivement de l’œu- 
vre. Mais une œuvre d’art ne reçoit sa pleine 
signification que si l’on connaît l’homme qui 
l’a créée. J’ai laissé entendre que la petite 
république se gouvernait elle-même, et cela 
est strictement vrai. Toutefois une conscience 
a réuni en un faisceau, pénétré et vivifié tou- 
tes ces consciences d'enfants, c'est celle du 
fondateur et directeur de l'Odenwald, M. Paul 
Geheeb. Primus inter pares, il est, comme 
tous les citoyens, le serviteur de la Vérité et 
de l’Idéal collectif, Mais il en est le serviteur 
le plus averti, le plus clairvoyant, le plus 
éclairé. Une communauté d’enfants harmo- 
nieuse et belle ne se fait pas d'elle-même. Il 
y faut le cadre, comme à l’essaim il faut la 
ruche habilement aménagée par l’aviculteur. 
Au cadre matériel doit s’ajouter le cadre 
moral. Et je n’entends pas parler seulement 


des éducateurs adultes appelés comme colla- 
borateurs — choix qui demande un tact infini 
— mais de toute l’organisation générale, du 
genre de vie qu'ont adopté les premières géné- 
ratious d’écoliers et qu'acceptent à leur tour, 
par unitation et par tradition, les générations 
subséquentes. La connaissance des lois de 
l’hygiène physique n’est pas du ressort de 
enfance : moins encore celle des lois psycho- 
logiques. Or c'est du respect de ces lois, de 
leur application à la vie enfantine qu'est faite 
la valeur d’une communauté de ce genre. 

L'’adulte a donc un double rôle à jouer: 
tout en bas, il pose les fondements de l'édi- 
fice : cadre matériel, vie hygiénique, organi- 
sation des activités; — tout en haut, il sert 
de clef de voûte, il est la conscience collec- 
tive, symbole de toutes les consciences indi- 
viduelles. En ce sens, il peut être désigné 
comme le chef, mais à condition d'entendre 
par là non pas ce que les anciens entendaient : 
la tête qui pense et décide pour les membres 
et sans leur concours, mais ce qu’on entend 
dans une démocratie moderne où tous, le plus 
haut placé dans la hiérarchie, lui aussi, sont 
les organes d’une loi, d’une raison et d’une 
justice impersonnelles, je dirais volontiers 
« supra-individuelles ». 

Saisir la vérité, non pas sous son seul aspect 
relatif et « statique» — le plus apparent, J'en 
conviens, — mais, Surtout, sous son aspect 
« dynamique», sous l’aspect d'un devenir, 
d’une croissance, d’une orientation vers l’ab- 
solu, vers ce qui est « toujours et partout », 
voilà, somme toute, l'essentiel, qu’il s'agisse 
d'une vérité matérielle et scientifique ou d'une 
vérité d'ordre spirituel ou religieux que seule 
l'intuition est capable de saisir. Or, si l'enfant 
sain est éminemment, parfois même, géniale- 
ment intuitif, seul l'adulte cultivé, arrivé à 
un degré extrême de raffinement spirituel, est 
capable de penser et d'exprimer de façon 
réfléchie la vérité d'ordre moral. Il faut donc 
qu'une communauté d'enfants ait un chef, 
une conscience, une âme. Paul Geheeb, à 
lOdenwald, est ce chef, il est cette con- 
science, il est cette âme. Evidemment, sur ce 
point encore, l’Odenwald est inimitable ! 


UN GRAND INTUITIF 


Paul Gehceb est inimitable, certes. Il fait 
plus que servir passivement de modèle ; il en- 
flamme. Si je ne craignais de froisser sa 
modestie, de mettre cruellement au jour ce 
qu'il cache avec un soin jaloux, je dirais ici 
en quoi consiste, à mon sens, le prestige In- 
contestable qu’'exerce cet «original », en pre- 
nant le mot dans son acception la plus élevée. 
Original, Paul Geheeb ne l’est pas seulement 
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par son goût pour la nature et pour la vie 
simple. [l ne l'est pas non plus par sa grande 
culture qui fait de lui un savant en matière 
de psychologie, de sociologie, de philosophie 
et le religion. À ce taux, il y aurait d’autres 
originaux que lui. Il semble que son exquise 
urbanité s'associe mal avec son goût des bois, 
que la culture de son esprit et son humour 
n’aillent pas de pair avec le don qu’il possède 
d'apprivoiser les animaux et de conquérir le 
cœur des enfants. En lui, tout cela se fond et 
s'harmonise. Toutes ces particularités ne sont 
que les facettes diverses du cristal de son 
âme. 

Il serait téméraire, nous dit Mile Huguenin 
dans son livre, de vouloir enfermer une indi- 
vidualité vivante dans les cadres d’une défi- 
nition. Cela est vrai. Je voudrais pourtant 
me permettre, non une définition arrêtée, 
mais une ébauche des grandes lignes de cette 
personnalité attirante, moins que cela: l’es- 
quisse de son orientation spirituelle. Volon- 
tiers, je désignerais Paul Geheeb comme un 
homme qui ne cesse de faire converger, dans 
son esprit, les plus hautes facultés humaines 
situées, pourrait-on dire, aux antipodes les 
unes des autres: l'intuition et la réflexion, 
l'amour et la raison. Il est un grand intuitif 
et pourtant toutes sesintuitions sont marquées 
au sceau de la réflexion la plus pénétrante et 
de la science la plus rigoureuse. A son tour, 
sa réflexion se prolonge en une intuition qui 
s'étend jusqu’à linfini. D'autre part, toute 
son existence paraît vouée à l'Amour, au sens 
galiléen du mot, amour de toutes les âmes 
humaines et de tout ce qui mérite d’être aimé 
en elles. Et sa raison rappelle celle des sages 


de l’antiquité. Elle s'exprime dans toutes les 
circonstances de l’existence. Elle pénètre 
chacun, elle s’infiltre partout, elle est la sève 
même de la vie de la communauté. L’opti- 
misme de Paul Geheeb, sa foi en l’incessante 
perfectibilité de la jeunesse, l’irradiation de 
cette confiance sont un des plus beaux spec- 
tacles d'ordre spirituel qu’il m'ait été donné 
de contempler. 

Voilà pourquoi je remercie Mlle Elisabeth 
Huguenin de nous avoir donné ce livre péné- 
trantet fort. Elle parle beaucoup de l’œuvre 
et fort peu de l’homme. Son intuition fémi- 
nine l’a bien servie. Un portrait plus poussé 
eût satisfait notre éclectisme de lecteur sculti- 
vés ; il ne nous eût rien appris de plus. Il 
n’eût d’ailleurs pas échappé au reproche 
d'être une indiscrétion, j'allais écrire : une 
profanation. 

L'œuvre, disais-je, reflète l’homme, Pro- 
menons-nous donc dans le grand jardin de ce 
philosophe jardinier, qui a voulu cultiver non 
pas des roses ou des œillets, mais de petites 
âmes d'enfants. Promenons-nous dans ce petit 
paradis moderne, où éclatent la joie et le rire 
sonore. Et lorsque nous rentrerons dans nos 
foyers, nous nous sentirons rajeunis; nous 
saurons comment donner à nos propres enfants 
une existence plus saine et plus belle, Nous 
n’imiterons rien, nous serons ce que nous 
sommes, nous resterons nous-mêmes. Mais 
notre esprit, enrichi par les visions et les 
expériences d'ailleurs, sera plus fort et plus 
rayonnant. Nous donner ces visions, nous 
faire part de ces expériences, c’est là, nous le 
savons, toute l'ambition de l’auteur. 


Ad. FERRIÈRE. 





La conception pédagogique du travail 


selon le Professeur Dr Georg Kerschensteiner 


L'idée de l’Ecole active se répand toujours 
plus. Elle recrute toujours plus d'adeptes. 
Toutefois elle n’a pas été, jusqu'ici, claire- 
ment fixée et nous allons essayer de l’«éla- 
borer ». 

On a désigné l’Ecole active par le terme 
d'Ecole du travail. Travail signifie activité. 
Sur ce point tout le monde est d'accord. Acti- 
vité personnelle, ajoute-t-on parfois. Mais 
tout cela n'explique encore rien, car même 
une activité imposée pourra être dite person- 


nelle. Une lumière nouvelle éclaire la question 
si nous appelons activité personnelle, une 
activité qui émane « du fond de soi-même». 
Aussi bien la spontanéité est-elle considérée 
comme le signe distinctif de l’Ecole active. 
Mais cela ne suffit pas. 

Si travail est synonyme d'activité, il l’est 
aussi de mouvement. On songe au vent, à l’eau, 
à la chaleur, au travail de la croissance d’une 
plante, d’un arbre dont les racines, avec le 
temps, fendent le roc; on songe au travail des 


Résumé de la revue Lehrerfortbildung de janvier 1923. 
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animaux,'des hommes primitifs. Mais y a-t-il 
du mouvement dans toute activité ? Et tout 
mouvement est-il toujours travail ? 

L'activité du petit enfant débute par des 
mouvements visibles, mais instinctifs, réflexes ; 
peu à peu elle revêt d’autres formes: mimiques, 
sons, mots, actes de volonté. Les actes qui 
constituent la pensée et la réflexion peuvent 
se cacher toujours plus à l’intérieur, saus 
qu’on puisse les déceler de l’extérieur. Ainsi, 
en présence d’une résolution morale ou d’un 
problème de logique, le seul signe qui pour-- 
rait trahir le travail de la pensée serait l’abso- 
lue immobilité. 

En étudiant tout d’abord le travail intellec- 
tuel, nous ouvrous la voie à la conception 
pédagogique du travail. Le travail, quelle que 
soit la somme de mouvement qu'il réclame, 
ne peut jouer un rôle pédagogique que s’il est 
la conséquence d’un eftort intellectuel préala- 
ble. L'activité purement mécanique, isolée de 
la vie de lesprit, ne peut avoir de valeur 
éducative ; elle ne constitue pas un travail 
proprement dit. 

A-t-on une décision morale à prendre ? Cette 
décision, qui met en lumière les motifs altruis- 
tes et refoule les instincts égoïstes, nous évite- 
ra, au moment de l’action, de l’affollement 
ou des actes irréfléchis. 

A-t-on une construction à faire, comme 
l'apprenti qui veut fabriquer une cage à son 
sansonnet ? La réflexion lui fera choisir le 
matériel le plus approprié, le plus pratique, 
le moins coûteux de temps et d'argent. 

A-t-on un travail intellectuel à faire, une 
traduction d’un texte d’Horace, par exemple? 
Ici encore, l’activité de la pensée précède l’ac- 
tivité de la main. 

Si le travail doit avoir une valeur pédago- 
gique, il doit rapprocher l’homme brut de 
l’homme cultivé. Chaque combat de la pensée 
nous rend plus aptes à remporter d’autres 
victoires, 

La seule habileté physique ou mentale n’est 
pas un signe dé culture. Un homme peut être 
adroit de ses mains, voire intelligent, et rester 
indifférent en présence de toutes les conquêtes 
de la civilisation : sentiment de patrie, lien 
qui le rattache à ses semblables, arts, sciences, 
Dieu, conscience, sincérité, fidélité, etc. 

Beaucoup de gens admettent que toute 
activité a une valeur pédagogique. Cela est 
faux. La culture formelle n’a de prix que si 
elle met ses produits et ses qualités au service 
de valeurs supérieures, valeurs reconnues 
comme telles et auxquelles elle se subor- 
donne. 

Les caractères indéniables d’une culture 
véritable sont : | 

a) Une certaine largeur de vues, un horizon 


spirituel étendu et varié, en ce qui touche à 
la valeur, à la signification et aux relations 
réciproques des choses. C’est ce dont man- 
quent les politiciens bornés et les idéo- 
logues. 

b) Une certaine vivacité d'esprit, une capa- 
cité d'adaptation, le pouvoir de s’assimiler 
des valeurs nouvelles (idées ou objets) et de 
réaliser les projets que l’on forme. Toutes 
qualités dont manquent certains «bourgeois » 
bornés. 

c) Le besoin d’accroître la valeur de l’esprit, 
en soi et dans le monde environnant ; une con- 
tinuelle activité daus ce sens. Celui qui se croit 
en possession d’une vérité absolue ne connaît 
pas cette soif. 

d) Le sentiment d’un lien mobile entre soi, 
les choses et les gens, dans l'estimation de 
leur valeur respective. Ceci par opposition à 
la pédanterie rigide du bureaucrate et du 
pédagogue ancien style. 

e) Une unification croissante de l’âme, par 
une mise au point des jugements de valeur ; 
jugements prononcés au nom d’une norme de 
valeurs qui les domine et s'impose à la pensée, 
au sentiment et à l’activité de l'individu. Ceci 
par opposition à la façon d’être des gens qui 
croient tout savoir et tout pouvoir, des indécis, 
des factotums et des dilettantes. 

En un mot, la culture est le sentiment des 
valeurs, sentiment éveillé dans l’individu par 
les trésors de la civilisation, dont il prend 
conscience et qu’il ordonne en soi et autour 
de soi. 

Ce sont donc les trésors de la civilisation 
ui déterminent en lui ce sentiment de valeur. 
is sont incorporés dans les sciences, les arts, 

les confessions religieuses, les mœurs, les 
grandes personnalités morales, les peuples 
cultivés, etc. Par eux, nous devenons nous- 
mêmes les dépositaires de ces valeurs ; nous 
sommes les gardiens d’un trésor collectif. 
C'est là que gît en dernière analyse le sens 
de tout enseignement, de toute éducation, bref 
la signification de toute culture. 

Nous voici mieux à même de définir le rôle 
pédagogique du travail. Seul mérite d’être 
désigné par ce terme, seul exerce une action 
pédagogique, le travail mis au service d’une 
valeur objective — valeur reconnue comme 
telle et qui remplit notre âme de désirs tou- 
jours renouvelés. Ces désirs se concrétisent 
en un effort : réaliser aussi bien que possible 
la valeur de la chose, ou, en d’autres termes, 
faire en sorte que la chose que l’on fait ait le 
plus de valeur possible. Tout le reste, avan- 
tages personnels, gain, etc., passe dès lors à 
l'arrière plan’. Voilà ce qu'on peut appeler 
le travail objectif. 
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Lorsque l'attitude du travailleur est objec- 
tive, tout travail a une valeur pédagogique, 
car 1l constitue une participation individuel le 
à la création de valeurs universelles. 

Objectivité pourra être donc dite synonyme 
de moralité. Car qu'est-ce que la morale, sinon 
le fait de placer une valeur objective plus 
haut que le subjectivisme des caprices et des 
penchants ? 

Comment orienter l'individu vers le travail 
objectif ? Toute action est primitivement ins- 
tinctive, spontanée ; elle est un jeu. Petit à 
petit, dès sa seconde année déjà, l’enfant 
prend conscience de ses actions ; il en distin- 
gue les buts et les moyens. Cette distinction 
entre les buts et les moyens est le premier 
grand tournant daus le développement de 
l’âme humaine. Par le jeu libre, la volonté se 
forme en vue du jeu soumis à des règles; puis 
elle se transforme peu à peu en volonté de 
travail avec tous ses caractères : efforts, em- 
pire sur So]. 

La valeur pédagogique d'un travail est 
d'autant plus grande que son résultat permet 
mieux à son auteur de se rendre compte objec- 
tivement de ses capacités. Constater que l’on 
a su achever une tâche qui possède une valeur, 
est une source de joie. Cette joie s'étend de 


! C'est là ce qui montre, psychologiquement, la 
supériorité du travail aux pièces, par opposition au 
travail fait à l'heure. Ce mode de travailler fut 
autrefois — et est encore aujourd'hui — celui de tous 
les bons ouvriers qui préfèrent l'ouvrage bien fait à 
la besogne baclée ou négligée, la bonne qualité à la 
mauvaise qualité. Voir Philippe Monnier, La (Genève 
de Tæœpfier (Genève, 1914, p. 223) : « [Le cabinotier 
(horloger) genevois est très supérieur aux artisans 
ordinaires. [Il n'y a pas que ses doïgts qui sont for- 
més, il y a son esprit. Il n’a pas reçu qu’une éduca- 
tion professionnelle, il a reçu une éducation publi- 
que ; il n’est pas qu'un manœuvre, il est un citoyen. 

< Tout de suite son ouvrage s'en ressent. Il l’aime 
pour lui-même et non pour le gain qu'il lui apporte. 
Il tient plus à ses idées qu'à ses intérêts. Il a le 
goût du bien faire, du joli ouvrage, de la belle pièce, 
accomplie sans bousillage, le respect de lui-même et 
de son art ; l& gain ne vient qu’en second, » (Réd.) 


l’objet au travail lui-même et accroît l’énergie 
du travail futur de son potentiel aftectif. 

Au dessus du travail corporel et du travail 
intellectuel, il y a donc un travail spirituel 
orienté vers la création de valeurs objectives 
et qui embrasse l’activité de toutes les facul- 
tés. À ce niveau, réflexion et objectivité sont 
un. En effet, le fondement de toute réflexion 
est dans l’activité pratique et dans la fidélité 
envers nous-mêmes, d’où naissent la satisfac- 
tion, la sérénité et la force. Car nous nous 
sentons la cause productrice de quelque chose 
qui accroît l’ensemble des biens culturels 
objectifs dont dispose l’humanité. 


Le caractère fondamental de l'Ecole active 
véritable consiste en cette possibilité et cette 
obligation de se prouver à soi-même ce dont 
ou est capable — ceci, quels que soient la na- 
ture et donc le produit du travail accompli : 
mécanique, intellectuel ou moral. Aider à 
l'élève à se connaître lui-même par lé produit 
de son effort, lui faire discerner le degré de 
fidélité à lui-même qu'il a mis dans son œuvre, 
en d’autres termes son objectivité, telle est la 
tâche du maître qui veut agir dans le véritable 
esprit de l'Ecole active. 

Il ne suffit pas que le travailleur se deman- 
de : « Qu'’ai-je fait ? Comment l’ai-je fait ?» A 
cette vue extérieure doit s'ajouter une vue 
intérieure qui conduit à la question : « Pour- 
quoi l’ai-je fait ? » 

A l'Ecole active — et c'est là son mérite — 
l'élève examine son travail au double point 
de vue du «comment » et du « pourquoi ». Il 
est d’autres valeurs de vie qui ne peuvent être 
que reçues passivement. Mais ce qui est acquis 
et conquis par un effort rationnel a une toute 
autre importance. L’élève qui subit son travail 
ne travaille pas, au plein sens du terme, Ce 
serait discréditer le terme d’Ecole active que 
de l’appliquer dans ce cas. Il faut conserver 
au mot travail son sens propre : activité spon- 
tanée et productive, tendant à un résultat 
objectif et qui enferme une valeur à la fois 
pour l'individu et pour l’humanité. 





Gerhard Danziéer et Siegfried Kawerau, Jugenduot 
(Leipzig, Ern. Oldenburg, 1 vol. 163 p., prix de 
base ME 4.— plus majorations). 

Ce sont les conférences prononcées à la IX° As- 
semblée générale du Bund entschiedener Schulrefor- 
mer (Ligue des partisans d’une réforme radicale de 
l’école), 1-3 octobre 1922. La première journée com- 
portait le thème : Jeunesse et Famille; la 2e : Jeu- 
nesse et Société ; la 8° : Jeunesse et Humanité. — 
Annexe: travail pratique actuel. 

Parmi les orateurs citons Mme Ilse MiüiLer-Ors- 
REICH; M. Paul Ossrreicu, président de la ligue, 
avec un rapport: der brüderliche Mensch (p. 158); 
M. Fritz Kuarr: Alter und Jugend (p. 67). 


M. Siegfried Kawerau: Von der « Fumilie»s zum 
« Mutterwesen » (p. 51) expose des idées qu'il faut 
situer en Allemagne pour en comprendre le sens. 
La jeunesse est en révolte exaspérée contre l’auto- 
ritarisme sous toutes ses formes : parents, Etat, lois. 
Mais la voici qui redécouvre les besoins psycholo- 
giques sains et normaux cachés sous les vieux mots 
et qu'oppriment les vieilles règles. Alors elle aspire 
à revenir aux choses sans l'étiquette des mots an- 
ciens. On ne dira plus famille, on dira matriarcat 
(Mutteriwesen) ; comme on ne dira plus mariage, 
mais lien; plus Etat, mais coopérative. —— Jeux de 
mots ? Non point : nouvelle conception de la vie qui 
se cherche. 





Ecoles expérimentales aux Etats-Unis 


Voici, à titre documentaire, une liste d'écoles expérimentales américaines. Ce sont celles 
qui se sont mises en rapport avec le “ Bureau international des Etoles nouvelles” ou dont des 
personnes, compétentes n'ayant aucune attache personnelle avec ces écoles, ont bien voulu nous 

donner un bref compte rendu ‘. 


THE ANTIOCH SCHOOL 
Yellow Springs, Ohio. 
Président : Arthur E. Morgan 


De fondation récente, cette école est en connexion 
avec le collège d'Antioche dont elle cherche à 
réorganiser les programmes d'études. M. Morgan 
avait organisé précédemment la Moraine Park 
School à Dayton, Ohio. 


BEAVER COUNTRY DAY SCHOOL 
62 Buckminster Road, Brookline (Mass.) 
Directeur : Eugène Randolph Smith 


But : obtenir lé maximum de développement chez 
chaque élève. Ecole où l'on applique les méthodes 
de liberté, en les fondant sur l’étude scientifique de 
chaque individualité. — Créée en 1921, cette école 
comptait, en mars 1922, 120 élèves: 100 filles et 
20 garçons de 8 à 16 ans. On ira jusqu'à 18 ans. 
Pas d'élèves internes. Ecolage : 450 à 500 dollars. 
Tous les revenus sont consacrés à l'école ; aucun 
but de lucre. 


CARSON COLLEGE 


Flourtown (Pa) 
Président : Elsa Ueland 


Orphelinat de filles organisé entièrement selon 
les principes de l'Ecole active. À cet égard il est 
uuique et constitue un exemple magnifique que l’on 
commence à apprécier comme modèle éducatif. 
Doté avec libéralité, il est organisé selon un plan 
tout à fait moderne, aussi bien pour les bâtiments 
que pour le matériel. 


CHIDREN’S UNIVERSITY SCHOOL 
10 West 72nd Str. New-York 


Directrice : Miss Helen Parkhurst 


Ecole fondée par la Child Education Foundation 
et dirigée par Miss Parkhurst selon les principes 
qu’elle à exposés sous le nom bien connu de « Dal- 
ton Plan ». Voici l’origine de cette appellation : 

La Dalton High School, à Dalton (Mass) avait 
appliqué aux écoles supérieures le type d’organi- 
sation scolaire de Miss Parkhurst. C'est pourquoi 
celui-ci porte le nom de « Dalton Plan». M. E.-D. 
Jackmann, principal de cette école, a décrit les 
expériences faites dans la School rewiew, vol. 28, 
1920, pp. 688-966. Voir anssi London Times, Edu- 
cational Supplement, 27 mai et 18 novembre 1920. 


Consulter en outre «The Dalton Laboratory 
Plan », par Evelyn Dewey {E. P. Dutton, éd.) — et 
« Education on the Dalton Plan > par Helen M. 
Parkhurst elle-même (même éditeur). 


THE CITY AND COUNTRY SCHOOL 


165 West 12 th str. New-York 

Principal : Caroline Pratt 

Ecole importante affiliée au Bureau of Educa- 
tional Erperiments. — Bibliographie : Bulletin de 
la City and Country School : « Record of Group VI » 
et « Record of Group VII» — Bulletins du Bureau 
of Educational Experiments: Bulletin II «The 
l'lay school » et Bulletin XIT « School records ». — 
Voir d’ailleurs, dans ce numéro, l’article de Mile 
Dezcorre et du Dr O. Decrouv. — Cette école exerce 
une influence croissante sur la pratique scolaire 
aux Etats-Unis. 


ETHICAL CULTURE SCHOOL 
Central Park West & 63th St. New-York 
Directeur : Dr Franklin-C. Lewis 


Classe expérimentale dirigée par Miss Mabel Good- 
lander pendant trois années consécutives (du 1° au 
4* degré) appliquant les principes de John Dewey 
et les développant suivant les besoins des enfants. 

Voir le Bulletin : < School and Home ». De même 
le numéro de l'hiver 1920 publié par l’Association 
des parents et instituteurs de l'Ecole pour la culture 
morale. 

Le Bulletin n° X du Fureau of Educational expe- 
riments est consacré tout entier à cette école. Il a 
pour titre : <L/Education par l'Expérience, une 
expérience de quatre années à l'Ethical culture 
school de New-York ». 

M. Jean Wagner, secrétaire en Suisse de la «Ligue 
pour la culture morale » (Beauval, Chaïlly sur Lau- 
sanne) a publié une étude sur cette école dans la 
revue Aujourd'hui, en 1922. 

FAIRHOPE ORGANIC SCHOOL 
Fairhope (Alabama) 
Directrice : Mme Marietta L. Johnson 


Voir «Les écoles de demain » (Schools of to mor- 
row) par J. Dewey, chap. II. — Voir aussi: «Le 
Survey», 6 décembre 1918. — Nous ne parlerons 
pas ici plus longuement de cette école tout à fait 
remarquable, car le rédacteur de cette revue en a 
donné un aperçu complet dans son livre L’Æcole 
active, tome I, pp. 106 à 111. 


1 Nous regrettons de ne pouvoir donner que si peu de détails sur les experimental schools des 
Etats-Unis : la plupart d’entre elles paraissent avoir adopté le parti-pris de ne pas répondre aux lettres 
(ou n'est-ce qu'aux lettres écrites en français ?) — Même notre appel de fonds en faveur des écoles expéri- 
mentales d'Europe, atteintes par la crise due à la guérre, est resté sans réponse, 


Le 
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EDGEWOOD SCHOOL 

Greenwich (Connecticut) 
Principal : E. E. Langley 
Ecole privée sous la direction de Mrs Marietta 
L. Johnson et appliquant les principes de Fairhope. 


FRANCIS W. PARKER SCHOOL 
San Diego (Cal.) 
fondée par M. et Mme W. Templeton Johnson 
Principal : Mue Adèle Meyer Outcalt 


Une école en plein air. Plan d’études original 
établi par Templeton Johnson. 

Prospectus à disposition. 

Le 12 novembre 1921 Mrs Clara Sturges Johnson 
m'écrivait ceci: < Nous éprouvons le sentiment que 
les écoles américaines ont beaucoup à apprendre du 
vieux monde et que la guerre a rendu nécessaires 
bien des transformations, en matière d'éducation. 
Dans cette école-ci, nous nous efforçons de faire 
mieux que dans les écoles officielles et nous adop- 
tons, dans la mesure du possible, les meilleures 
réformes que l’on a faites ailleurs. » 


GARY SCHOOLS 


Gary (Indiana) 
Surintendant : W.-E, Wirt 

Réorganisation du système scolaire d’une ville 
industrielle d’après les méthodes du jeu s'associant 
au travail et à l'étude. 

Voir : Ecoles publiques de Gary : rapport du 
Bureau général d'éducation, en huit volumes, 1919. 
— «The Gary School», par Randolph Bourne, 
(Houghton-Mifflin C°). — «Ecoles de demain » par 
John et Evelyn Dewey, (E. P. Dutton). 


LINCOLN SCHOOL 
Directeur : Otis W. Cadwell 


L'entretien de cette école est assumé par le 
Bureau général d'éducation des Etats-Unis avec 
l'appui de la Fondation Rockefeller. L'école est en 
relation avec le Teachers College de l'Université de 
Columbia, à New-York. Les expériences faites dans 
cette école portent surtout sur l'activité spontanée 
des élèves : elles visent à développer chez eux l’in- 
térêt scientifique dès les premières années et à éten- 
dre la partie du programme qui concerne les scien 
ces. On y fait aussi des expériences d’après les 
méthodes modernes pour mesurer scientifiquement 
les résultats du travail des classes ; ces résultats 
servent au corps enseignant à donner des instruc- 
tions pour le travail dans un grand nombre d'au- 
tres écoles. Les méthodes y sont moins radicales 
que dans certaines écoles plus petites, mais la 
Lincoln school exerce une influence considérable 
sur la pratique des écoles aux Etats-Unis. 

Prospectus à disposition. Plusieurs publications 
sont 8ous presse. 


LOOMIS INSTITUT 
Windsor (Conn.) 
Iirecteur : Nathaniel Horton Batchelder 


Dotée par les membres de la famille Loomis et 
installée dans leur vieille ferme, l’école cherche à 


développer chez la jeunesse des habitudes d'énergie 
et de confiance en soi. Pas d’écolage. Tout l'ensei- 
gnement prépare à des occupations rénumératrices, 
autant qu'à l'entrée à l’université. Les élèves s'occu- 
pent du travail de la ferme autant que de leur 
travail er classe. 

Prospectus à disposition. 


MORAINE PARK SCHOOL 
Dayton (Ohio) 

Principal : Frank D. Slutz 

Appuyée financièrement par une réunion coopé- 
rative de parents, représentant l'élite des habitants 
de Dayton. Externat à la campagne avec activités 
extérieures en corrélation avec le programme de 
l’école. 

Prospectus très intéressant et annuaire. 


OAK LANE COUNTRY DAY SCHOOL 
White Road, Oak Lane (Pa.) 

Directeur : F. M. Garver, Ph. D. 

Son but est d'appliquer la méthode de Dewey et 
d'instruire l’enfance d’après les découvertes moder- 
nes de puériculture. 

Un psychologue est attaché à l'établissement. — 
(Prospectus à disposition). 


THE PARK SCHOOL 
Jewett Ave. and Main Street. Buffalo, N. Y. 
Directrice : Miss Mary Lewis 
Nous avons publié sur cette remarquable école 
un article de MM. le Dr O. Decroly et Raymond 
Buyse, de Bruxelles. Voir numéro 4, octobre 1922, 
pp. 70 à 75. Nous y renvoyons nos lecteurs. 


THE PARK SCHOOL 
Liberty Heights Ave, Baltimore (Md.) 


Eugène Randolph Smith 
remplaçant dès 1922: Morton Snyder 


Directeur : 


Fondée en 1912 et entretenue par une réunion de 
parents, cette école est superbement installée et 
aménagée. But: développer librement toutes les 
faces de la nature des élèves, selon les voies de la 
science. 

(Voir: «Pupil Analysis ». «School Bulletin », 
Syracuse, N. Y. septembre et octobre 1919) — En 
mars 1922 il y avait 144 garçons et 146 filles de 
4 à 18 ans, tous externes. (Ecolage : 100 à 325 
dollars). 


PHŒBE ANNA THORNE OPEN AIR SCHOOL 
Bryn Mawr (Pa.) 
Directrice : Mathilde Castro 


Veut donner l'exemple du costume et des usages 
de l'Ecole en plein air. Les jeunes filles entrent à 
12 ans au collège. Cours préparatoire de Bryn Mawr. 
Les exercices rythmiques de Jacques-Dalcroze em- 
ployés pour la musique autant que pour la gymnas- 
tique. L'école est un laboratoire pour les expériences 
psychologiques de Bryn Mawr. 
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RAYMOND RIORDAN SCHOOL 
Highland, Ulster Country, N. Y. 
Principal : Raymond Riordan 


Une « Ecole nouvelles pour garçons. M. Riordan 
était auparavant instituteur à Interlaken School 
(La Porte, Indiana), la première Ecole nouvelle 
américaine créée par M. Edw. Rumely après sa 
visite en 1900 aux Ecoles nouvelles d'Europe. — 
(Prospectus à disposition). 


STELTON SCHOOL 
Stelton (N. J.) 
Directeur jusqu'à 1921: William Thurston Brown 


Ecole expérimentale d'une colonie créée par les 
disciples de Ferrer, vivant et travaillant à New- 
York-City. Elle est basée sur les principes du plus 
haut idéal libertaire. Son succès lui a valu une 
srande renommée. Elle avait un organe de publi- 
cité: « l’Ecole moderne». éditée par Carl Zigros- 
sar, mais il y était question davantage de l'idéal 
et des théories de l’école que de son organisation 
pratique. Par contre il a paru, en 1923, sur cette 
école une brochure fort intéressante, entièrement 


rédigée et imprimée par les enfants. (Le nom du 
directeur actuel ne nous ést pas connu.) 


WALDEN SCHOOL 
34 West 68 th. Str. New-York 
Principal : Margaret Politzer 


Margaret Naumburg a Fondé et dirigé cette école 
sous le nom de the Childrens school. Elle est un des 
meilleurs exemples de l'Ecole active que l’on ren- 
contre en Amérique, 


WINNETKA PUBLIC SCHOOLS 
Winnetka (Illinois) 


Superintendent : Carleton W. Washburne 


Ces écoles sont souvent mentionnées comme une 
des expériences les plus intéressantes de pratique 
scolaire en Amérique. Nous espérons y revenir un 
jour. Le principe fondamental est que chaque élève 
avance à son pas selon le succès de ses efforts. — 
Rappelons que M. Carleton W. Washburne est venu 
nous voir à Genève, s'intéresse à notre Ligue et est 
allé visiter la plupart des Ecoles nouvelles d'Eu- 
rope que nous lui avions sigualées. 





Suggestion et Autosuggestion 
de Ch. Baudouin 


« Coué, écrit Ch. Baudouin, est pour nous ce qu'est un Pestalozzi pour les théoriciens de 
l'éducation nouvelle. » — Au moment où paraît la troisième édition augmentée de Suggestion et auto- 
suggestion ‘, un des ouvrages les plus admirés et les plus discutés de ces dernières années, il nous paraît 
intéressant de relever à son sujet quelques objections faites à la « méthode Coué» et de tenter d'y 
répondre. 

Disons tout d’abord que cette troisième édition se trouve enrichie de trois documents importants: 
une nouvelle préface et deux appendices. L'un de ceux-ci, intitulé «< M. Emile Coué et l'œuvre de sa vie», 
est un tableau sincère et sympathique du modeste chimiste et pharmacien qui devint, à Nancy, le 
successeur des Liébault et des Bernheim, et qui, bien malgré lui, ne tarda pas à attirer les foules, Il y a, 
dans les succès de ce genre, un double danger : l'œuvre de recherche scientifique pure est négligée par 
suite de l’œuvre pratique à accomplir, œuvre accaparante au premier chef, puisque l’on compte que 
M. Coué reçoit — ou recevait — plus de cent malades par jour, soit quelque 40.000 par an! L’autre 
danger a été très bien aperçu par M. Ch. Baudouin : « Le esuggestionnisme» est arrivé à ce stade de 
popularité, écrit-il, où les hommes et les doctrines rencontrent leurs pires ennemis dans leurs admirateurs. 
Certains enthousiastes aboutissent aux plus absurdes exagérations, et arrivent à discréditer la méthode 
auprès des esprits sérieux. » 

Le second appendice est intitulé : < Les idées nouvelles sur la suggestion. » L'auteur y montre 
que la suggestion n’est ni une culture de l’automatisme, ni une cause de refoulements dangereux, ni une 
« fumisterie» de mythomanes. Il répond ainsi aux objections des partisans de la persuasion à la façon de 
Dubois et de Déjerine, à celles des psychanalystes à la façon de Freud et à celles de l’école de la 
mythomanie à la façon de Delmas. 


! Charles Baupouin, Suggestion et Autosuggestion, étude psychologique et pédagogique d’après 
les résultats de la nouvelle Ecole de Nancy. (Collection d'actualités pédagogiqués de l’Institut J. J, Rous- 
seau, Neuchâtel, Delachaux & Niestlé, 1922, 1 vol. in-8° de 278 pages; prix : Fr. 7,50 suisses.) 

* Genève, Pélisserie 18. 
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Avant d'examiner d’autres objections encore, qu'on nous permette de reproduire ici ce que nous 
écrivions de l’ouvrage de M. Ch. Baudouin, le 10 juillet 1920, dans L’Essor, de Genève *, dont nous étions 
alors le rédacteur en chef : 

L'homme porte en soi, à son insu, une énergie incomparable. Cette énergie est d'ordre spirituel : 
elle est sentiment, intelligence et volonté. Mæterlink, dans le + Double Jardin», l'appelle le «bon 
sauvage», celui qui, en cas d'accident, par exemple, nous fait faire en un clin d'œil et sans que nous 
ayons le temps de comprendre de quoi il s'agit, précisément le geste qui nons sauve. Mais cette énergie 
subconsciente est beaucoup plus que cela. C'est elle qui, étudiée par la psychanalyse de Freud et de 
Jung, peut, bien ou mal orientée, faire le bonheur ou le malheur de toute notre vie. C’est elle qui, sous 
forme d’intuition (Bergson), nous permet de connaître la vie dans son infinie complexité. C’est elle, enfin, 
qui, dirigée par ce que l'Ecole de Nancy appelle l’autosuggestion est capable de nous faire accomplir des 
prodiges, de nous guérir de la plupart de nos maux, de nous faire oublier toutes nos souffrances et de 
conférer à notre énergie spirituelle une puissance décuplée. 

Voilà ce qu’en un style très simple, très clair, accessible à tout le monde, nous explique le 
professeur Ch. Baudouin, qui enseigne depuis 1915 à l’Institut J.J. Rousseau et donne un cours de privat- 
docent à l’Université de Genève, où il vient de conquérir le grade de docteur en philosophie. Ce livre se 
rattache à certains égards — dans le but qu'il poursuit — aux livres des Américains Marden, Herbert 
Parkyn et autres, qui prétendent nous enseigner à être forts ét à réussir dans la vie. À ces Américains, 
nous objections toujours : vos conseils ne peuvent être suivis que par des gens doués d'une grande force 
de volonté et ces gens-là, précisément à cause de cela, n'ont pas besoin de vos conseils. C'est M. Baudouin 
qui apporte la clé de l’énigme : quand il s'agit de l'énergie profonde de l'être humain, plus on veut, à 
l’aide de sa simple force de volonté consciente et réfléchie, moins on peut. C’est paradoxal, peut-être, 
mais c’est ainsi, La volonté n’est à sa place que vis-à-vis du monde extérieur, tout comme l'intelligence 
telle que la conçoit M. Bergson. En présence du monde intérieur, la volonté ne peut et ne doit être que 
la servante de cette puissance qui dirige nos actes, mais que nous devons apprendre à notre tour à diriger 
selon les voies de la santé corporelle et de la vie spirituelle: sans quoi cette puissance subconsciente peut 
être pour nous une cause d’aberration et de malheur. 

Comment la diriger ? C’est ce que nous explique minutieusement M. Ch. Baudouin. Il y faut de la 
persévérance, il y faut du recueillement, il y faut de la confiance. Il n'y faut surtout pas d'effort. Et voilà 
qui étonnera nos éducateurs. L’effort intempestif se tourne fatalement contre celui qui Pemploie. C’est la 
« loi de l'effort convertis, une des choses les plus nettes et les plus nouvelles de ce livre remarquable. 
Penser au but à atteindre, y penser intensément, mais calmement, c'est déterminer en nous des forces 
inconnues qui tendront spontanément à nous y conduire, et cela dans la mesure où notre volonté ne sera 
pas intervenue ! 

Ce livre, par aïlleurs, ouvre un monde de perspectives dans la compréhension du domaine 
religieux. Que de précurseurs intuitifs de l'autosuggestion l'histoire ne nous montre t-elle pas, depuis les 
Yogi de l'Inde, depuis les inventeurs de rites sacerdotaux — mi-obscurité des églises, lumières, cierges, 
vitraux, chasubles, chœurs, orgue, encens, dont les influences précèdent la parole du prêtre, impérative et 
brève, — jusqu'aux thaumaturges modernes, que leurs miracles soient ceux de Lourdes ou ceux de la 
«Christian Science». M. Ch. Baudouin n'en parle pas. Il reste sur le terrain laïque. Mais qui dira la 
contribution que son œuvre apporte à la psychologie de la prière, à celle de la vie religieuse tout entière 
— pour ne pas parler du métapsychisme, du spiritisme, etc., dont nombre de « mystères » se trouveront 
réduits à des phénomènes psychologiques très simples. 

Parmi les couches du subconscient, les unes sont le siège de forces «sataniques» ; d’autres sont 
comme des lacs profonds d’où jaillissent les sources vitales essentielles ; tout au fond, c'est la «voix de la 
conscience», la voix de Dieu. A nous d'apprendre à écouter cette voix profonde, à libérer les forces 
bonnes, à neutraliser ou canaliser les forces mauvaises. 

Je regrette le mot «autosuggestion », mot hybride auquel le langage courant a donné une teinte 
d'insincérité, de demi-mensonge, presque de lâcheté. Le moi, pensons-nous, est «un», sa force et sa 
grandeur spirituelles sont dans cette unité. — M. Ch. Baudouin cherche à réhabiliter le mot «suggestion » 
en mettant à nu son contenu, en démontant sous nos yeux sou mécanisme d’horlogerie et en nous montrant 
le naturel de son fonctionnement, Il y réussit. Mais j'aurais voulu que la distinction entre les mots fût 
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plus radicale. A sa place, j'aurais distingué deux sortes de volonté et j'aurais intitulé le livre: < La 
culture de la volonté profonde ». 
* 

Nous n'avons rien à relrancher de ces lignes écrites 11 y à trois ans, mais nous voudrions y ajouter 
quelques réflexions. 

Nous avons en effet entendu formuler, à l'égard du <couéisme», une objection à laquelle M. Ch. 
Baudouin n'a pas répondu, jusqu'ici, à notre connaissance, (Nous employons ce néologisme en nous excu- 
sant auprès de l’auteur, puisqu'il affirme qu’il n’y a pas de «couéisme». le suffixe #sme signifiant doctrine 
et la suggestion étant simplement une méthode — une méthode universelle. « Nous ne sommes pas disciples 
les uns des autres; nous ne sommes pas davantage disciples de Coué», affirme-t-il.) Voici cette objection : 

La loi de l'effort converti, nous dit-on, nous détourne de tout effort, sinon peut-être de celui qui 
consisté à diriger notre pensée sur le but à atteindre. Citons en effet M. Ch. Baudouin Ilui-méme : 
« Lorsqu'une idée s’est emparée de l'esprit au point de déclencher une suggestion, tous les efforts 
conscients que le sujet fait pour résister à cette suggestion ne servent qu'à l'activer. » D'autre part : 
« Dans toute suggestion, la fin étant pensée, le subconscient se charge de trouver les moyens pour la 
réaliser...» (p. 269). — «Je pense une chose, un travail subconscient se poursuit, et la chose pensée se 
réalise : tel est le processus de toute suggestion.» (p. 268.) Or, n'y a-t-il pas danger que l'esprit se 
trompe et demande ainsi au subconscient des efforts épuisants pour atteindre des effets au-dessus de sa 
nortée ? Exemple: Mon esprit me pousse à rendre service à mon prochain; si je m'en abstenais, ma 
conscience me taxerait d'égoïste ; mais en faisant le bien, jour après jour, je me surmène, je m'épuise, je 
tombe malade, malgré tout. N'y a-t-il pas là abus de l’autosuggestion? — Autre exemple : Un enfant est 
faible en latin. Ses parents, usant de la méthode Coué telle qu'elle est décrite p. 245, lui suggèrent de faire 
des progrès. IT fait de grands progrès, en effet; mais toute son énergie subconsciente se concentre sur 
cette fin à poursuivre; il néglige d’autres activités (soins de sa santé corporelle) et s’affaiblit nerveusement. 
N'y at-il pas. ici encore, abus ? 

Erreur des parents, dira-t-on ; dans le premier exemple : erreur du /mgher self qui méconnaît les 
besoins de l'organisme ; erreur, ajouterons-nous, de beaucoup d’'adeptes du protestantisme qui placent le 
devoir moral — le devoir qu'on doit s'imposer du dehors au dedans, à la façon d’une corvée — au-dessus 
de cet autre devoir, à notre sens supérieur : celui de conserver l'harmonie entre la santé physique et la 
santé morale, la première étant, à bien des égards, le support de la seconde et la garantie de son 
efficacité. 

Voilà l’une des objections que nous avons entendu formuler. Nous avons répondu ceci : M. Ch. 
Baudouin l’a prévue et y a répondu. La suggestion, dit-il p. 12, « peut aussi s’en prendre aux seuls 
symptômes» dun mal; et c’est un danger. Mais, «au lieu de cette suggestion négative et spécialisée, 
erdonnant à chaque symptôme de ne plus être, nous pouvons formuler de préférence une suggestion 
positive et générale, qui n'entre pas dans le détail (pour qui, en tout cas, le détail est secondaire) et qui 
évoque, appelle la santé, plutôt que de chasser la maladie» (p. 270). — Comme ont le voit, l’auteur parle 
ici surtout de spécialisation dans la destruction d'un mal. Nos exemples montraient une spécialisation 
dans la construction d'un bien — maïs d'un bien particulier. La réponse sera la même. 

Résumons ces deux points de vue: 1. Destruction d'un mal. S'en prendre à un symptôme et non 
au mal profond suscite un double danger: à) danger de ne pas soigner le mal profond: si l’on se croit 
guéri et si l’on néglige dès lors de s'éclairer par le concours d'un médecin. «Le malade ne doit pas être 
incité à identifier soulagement et guérison, déclare fort justement M. Baudouin (p. 13)... il doit être 
médicalement examiné.» — b) Danger de continuer, après soulagement, la même vie qu'auparavant, vie 
qui avait produit les phénomènes pathologiques et qui continuera à les produire. 

2. Construction d’un bien partiel, aux dépens de la santé totale. Il peut arriver en effet qu'on 
crée un mal profond en se surmenant ou en surmenant un enfant pour des raisons morales par ailleurs 
excellentes. 11 faut donc éviter la suggestion dans le domaine des détails concrets et spécialisés de la vie; 
on risque de créer une désharmonie profonde, une rupture d'équilibre. Mieux vaut, n'est-ce pas, que tel 
but concret ne soit pas atteint (tel service à rendre, l’étude du latin, etc), plutôt que de violer ainsi, sans 
le savoir, unë harmonie plus profonde et plus essentielle. Car les énergies de l'homme — et de l'enfant — 
ne sont pas illimitées. Que de cas nous avons connus où une «bonne volonté» indéniable, joyeuse même 
(cette bonne volonté que Kant prisait plus que tout au monde) a abouti à de la neurasthénie et à un 
découragement profond ! 
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Nous avons tous des périodes d'expansion et des périodes de sécheresse, de vitalité spirituelle et 
d'épuisement momentané (les vaches grasses et les vaches maigres), Usons de la suggestion pour atteindre 
certains buts extérieurs lorsque jaillissent les sources profondes : mais, durant les périodes de sécheresse, 
gardons-nous d’abuser; le seul but à poursuivre, à ces moments-là, est intérieur: patience, espoir, 
acceptation, sérénité, attente des jours meilleurs où les sources de la vitalité jailliront de nouveau. Car il 
y a un fait dont M. Baudouin ne parle pas assez : l'effet de la déception. Page 148, nous avions noté en 
marge: Tout insuccès est une diminution de l'efficacité du procédé dans les cas suivants. Et, p. 169 
l'auteur écrit lui même, commentant une affirmation de Benoïist-Hanappier : + Chaque échec que nous 
avons derrière nous constitue une suggestion d'impuissance pour l'avenir. » Page 271, il cite le cas où 
deux maux s’enchaïnent. «Or, si le premier est, par hypothèse, rebelle au traitement suggestif, le second, 
par contre, doit céder à ce traitement.» — Peut-être bien, mais si le sujet pense que le mal n° 1 sera 
guéri et qu’il ne l’est finalement pas, la déception constitue, pour l’avenir, une cause d’échec. Nous avons 
constaté des cas pareils. Plus la foi et la confiance ont été absolues, plus le déchirement est tragique. 

Concluons : il y a deux sortes de malades chez qui l’autosuggestion peut conduire à un échec: 
1. Les malades «secs» — sécheresse de l'inconscient, manque de vitalité. — Chez ceux-là, une discipline est 
un support et un soutien. Peut-être bien que, pour nous tous. la discipline — effort et possession de soi, 
obligation de se soumettre à une règle de vis — est-elle utile durant nos jours de sécheresse et de 
découragement. L’enfant doit connaître cette discipline et profiter de ses années de vitalité intense pour 
se l'imposer à lui-même, en prévision des époques où l'excès de travail et de soucis tentera de 
l’amoindrir. 

2. Il y a aussi des malades par nou vouloir, qui se refusent obstinément à se mettre dans l’état 
d'esprit favorable à la suggestion — et, à plas forte raison, à l’autosuggestion. — Ils ne veulent pas 
s’eabandonner». Peut-être ne le peuvent-ils pas. Ils n'iront pas voir un suggestionneur, moins encore un 
psychanalyste, seul pourtant, dans bien des cas, capable de leur venir en aide. Ils n'écouteront même pas 
les conseils d’un ami. Que faire de ces défiants, de ces extra-lucides négatifs, si nombreux dans nos 
sociétés modernes ? Les laisserons-nous aller en leur disant : < Vous n'avez pas encore assez souffert. 
Lorsque vous aurez touché le sable qui est au fond de la mer d’amertume, alors vous vous souviendrez de 
nos avis ! » 

Le monde contient beaucoup de ces « demi-fous, demi-raisonnables», comme les appelle le Dr 
Grasset. La méthode Coué, dont M. Ch. Baudouin s’est fait l’éloquent apôtre, convient à beaucoup d’entre 
eux ; peut-être pas à tous. La vieille discipline de l’effort moral ne doit pas être négligée, surtout pas 
auprès des enfants. Maïs ce ne sera plus l'effort ennuyeux, contre lequel le moi profond se rebiffe. Ce 
sera l'effort de la pensée bonne qui appelle et évoque l’énergie profonde; et ce sera l'effort qui, greffé 
sur cette énergie riche de sève, emporté, soulevé par elle, nous fera réaliser consciemment le bien dont 
l’origine dynamique aura été subconsciente, conférera à nos actions le «fini» qu'elles n'acquerraient pas 
sans cela et nous fera gravir, en pleine lumière, les pentes qui conduisent aux sommets du bien et de 
la vérité. 

Quoi qu’en dise M. Ch. Baudouin (p. 272), l'effort volontaire reste le levier du progrès humain. 
Il n’est pas le moteur caché dans la cale du navire ; mais il est le capitaine, sur la dunette, qui voit au 
loin et qui transmet ses ordres aux chauffeurs et au timonier. Capitaine et moteur sont nécessaires tous 
deux. Mais, tandis que chez l’animal le moteur ést presque tout et l'esprit une étincelle infime, chez 
l'homme, l’étincelle de l'esprit est presque tout. Car cette étincelle n’est peut-être qu'une parcelle de ce 
Soleil que l'humanité tâtonnante et en quête d’un au-delà plus lumineux à appelé Dieu. 


Ad, FERRIÈRE. 


P.S. — Les lignes étaient écrites, lorsque nous avons reçu quelques notes de M. Ch. Baudouin 
sur l’« effort». Nous les publierons dans notre prochain numéro. 


Nouvelles diverses 


ANGLETERRE 


Mrs 8.8. BrænLev, secrétaire du Committee for 
Research in Education de la British lsychological 
Society nous envoie le rapport du comité exécutif 
pour la période juin 1922 à juin 1923. Klle y joint 
quelques documents : 

1. Une liste des problèmes de psychologie qu'il 
peut-être utile d'étudier par la méthode expérimen- 
tale. (V. a. $ 8 du rapport). 

2, Une liste des recherches en cours avec l’indica- 
tion des personnes ou institutions qui s’y sont vonées. 

3. Un formulaire d'enquête pour monographies : 
ascendance et antécédents de la personne étudiée, 
caractéristiques physiques, intellectuelles et mo- 
rales, etc. 

Le $ 7 du du rapport indique l'importance de 
cette étude, Mais il nous semble qu'il serait utile 
d'ajouter au questionnaire ce qu’il est utile de noter 
de façon périodique, tous les trois mois par exemple. 

Au $ 9, une proposition excellente : 

Quelle est la meilleure préparation psychologique 
de l’éducateur ? La première étape est d'étudier les 
méthodes et conditions actuelles de l’enseignement 
psychologique dans les Ecoles normales (Training 
Colleges). L'enquête a été lancée par le professeur 
Mac Muxx. Nul doute que cet examen, la mise en 
relief des insuffisances actuelles, la nécessité d’en- 
visager la psychologie de l’enfant sous l'angle 
génétique ne mettent sur la voie d’une réforme 
féconde dans la formation des maîtres futurs. C'est 
bien là, en effet, l'étape préalable de toute réforme 
scolaire. 

SUISSE 

Le grand succès de la «Semaine de l'Enfant» et 
de son Exposition a été attestée par un nombre 
considérable d'articles de journaux. Ce fut, comme 
nous le disions dans l'Editorial, un beau triomphe 
pour l’Ecole active. 

Dans le nombre des articles parus, citons seule- 
ment ces deux fragments de celui d’un homme par- 
ticulièrement compétent, M. A. Rocuar, rédacteur 
du Bulletin corporatif de la Société pédagogique de 
la Suisse romande (n° du 9 juin 1923). 

< Même entre collègues, il est des résistances in- 
concevables, des suspicions injustifiées. D’aucuns 
sont froissés seulement par ces mots : Ecole active, 
qui sont de fervents praticiens de l'Ecole active ! 
Mais voici: le mot leur avait déplu — et il se peut 
fort bien qu’on le leur ait dit parfois de façon 
déplaisante — ils n'ont rien voulu savoir de la chose. 

« Qu'ils aillent voir l'Exposition de Genève : ils 
en reviendront réconciliés avec l'Ecole active qni 
est certainement leur école... 

« Les enfants ont leur part de tâche commune : 
il serait inexplicable que dans une manifestation de 
l'Ecole active ils fussent passifs! Non seulement on 
les voit, conduisant par la main papa ct maman 
auprès de l'exposition de leur classe — qui est na- 
turellement la plus belle — maïs on les entend 
révéler les mystères de la méthode: devant le stand, 
ils reconstituent la leçon. L'on assiste ainsi à des 
scènes charmantes : une minuscule fillette d’au 


moins quatre ans y allait avec un tel enthousiasme 
que sa maman crut devoir intervenir et présenter 
quelque doute : 

— Mais non, maman : tu ne comprends pas !... 

« C’est le soir, surtout, qui appartient aux enfants. 
Successivement, par groupes scolaires, ils viennent 
donner des représentations. Chants et saynètes, 
jeux et rythmique alternent pour le plus grand 
plaisir des oreilles et des yeux. Là s’achèvent les 
conquêtes : ceux qui avaient résisté à l'éloquence 
des maitres, à l'excellence des travaux, aux statis- 
tiques savantes et combien parlantes de l’Institut 
Rousseau, se laissent aller au charme des voix en- 
fantines, à la grâce du geste et des attitudes. Ils 
regrettent de n'être plus enfants et bénissent notre 
époque où l’école s'efforce de ne pas voler à l'enfant 
ce dont il a le plus besoin : son enfance ! 

« C’est pourquoi l’entreprise de nos amis genevois 
est assurée d’un plein succès; c’est pourquoi nous 
nous réjouissons. Leurs méthodes sont les nôtres ; 
ce qu'ils auront gagné sera utile à tous. Ils auront 
démontré l'excellence de la méthode active mieux 
que nous n'avons pu le faire jusqu'ici et ramené à 
l'école populaire des sympathies précieuses: le reste 
viendra en son temps. » 

+ 


Comme nous l’avons annoncé, les «journées de 
l'enfance » ont eu lieu à Lausanne du 23 au 27 mai. 

Le vendredi 25, «sous la présidence de M. Louis 
VuizceumieR, directeur de l'Ecole nouvelle, à 
Chaïlly, Mlle Adèle BezLox, maîtresse frœbelienne 
de la classe d’essai de l'Ecole normale, a parlé des 
méthodes frœbelienne et montessorienne; elle s’est 
spécialement étendue sur la méthode Montessori, 
appliquée depuis deux ans à Lausanne, à l'Ecole 
normale et dans quelques villes du canton, mon- 
trant clairement combien la liberté laissée à l'enfant 
favorise son développement intellectuel et physique, 
stimule sa vie tout en la laissant libre de se mani- 
fester ; cette méthode donne d'une façon étonnante 
des habitudes de travail, d'application, d’entr'aide 
et de maîtrise de sai; elle tend à intéresser l'enfant 
à tout. 

« M. Jules Savary, directeur des Ecoles normales, 
a raconté que, sceptique au début, il à été émer- 
véillé par Les résultats obtenus par la classe d’essai, 
frappé par l'application des jeunes élèves, leur 
calme et le travail qui se fait en eux. M. Savary a 
souhaité que la méthode montessorienne s’étende aux 
classes primaires, tout au moins à la première année. 

« Mile Descorunres, professeur à l’Institut J.J. 
Rousseau, à Genève, a fait ensuite une très capti- 
vante causerie sur le développement de l'enfant de 
trois à sept ans. L’éminente pédagogue s’est servie 
de petits enfants pour illustrer sa méthode. Elle a 
montré combien est intéressante l'observation des 
élèves qui permet de connaître, de différencier les 
intelligences, de les développer. Mile Descorudres a 
insisté sur le fait que les anormaux peuvent devenir 
même plus intelligents que les normaux et comment 
l’enseignement appliqué à ceux-là devient fécond 
pour ceux-ci, » (Journal de Genève, 29 avril 1923). 





Livres et Revues 


La Revue Pour l'Ere nouvelle rend compte uniquement des ouvrages de psychologie de l'enfance et 
de pédagogie expérimentale, ainsi que des études relatant d'essais pratiques tentés dans le domaine de la 
rénovation de l'éducation familiale et scolaire. 


Julien Fontéexe, Directeur du Service régional 
d'Orientation Professionnelle d'Alsace et de Lor- 
raine: Manualisme et Education. Préface de 
M. E. Laspé. (Paris, Librairie de l'Enseignement 
technique, Eyrolles, 3, rue Thénard, 1923. — 
1 vol. in-8° de 259 p., 20 fr. français). 

On conuaît le mot de William James, dans ses 
Causeries pédagogiques : À force de travailler une 
branche du savoir humain, dans le silence et la 
patience, on se réveille, un beau matin, l’un des 
hommes les plus compétents de sa génération dans 
cette branche-]à. Tel est le cas de M. Julien Fox- 
TèGnE en matière d'orientation professionnelle. 

I] fut mon élève à Genève. J'aurais mauvaise grâce 
de m'en vanter. Car de lui je puis dire, comme de 
Pablo Viza dans mon Æcole active: À discipulo 
didicit magister. Mais ce lien subjectif ne me per- 
met peut-être pas d'être aussi parfaitement objectif 
que l’on serait en droit de l’attendre de l’auteur 
d’une notice bibliographique. 

Autre obstacle à la sérénité requise : Manualisme 
et Education est une paraphrase de L'Ecole active. 
Non que M. Fonrèene m'eût copié, ni que j'eusse 
copié son livre. Celui ci a été écrit entre 1915 et 
1919 (voir note de la p. 170 : 1915). L’Æcole active 
a été écrite en septembre et octobre 1921. En fait, 
sauf les pages sur SEIDEL et quelques autres parues 
dans des revues, je ne connaissais pas le manuscrit 
de M. Foxrèexe. La date tardive de sa parution 
explique. d'autre part, qu'il cite plusieurs de mes 
publications épuisées depuis longtemps et ignore 
Transformons l'Ecole, l'Autonomie des Ecoliers et 
l'Ecole active. Cela valait mieux ainsi : nous aurions 
eu trop de choses à nous emprunter l’un à l’autre! 

Donc, on me pardonnera de dire que j'ai lu cet 
ouvrage avec enthousiasme. 11 est dédié à Robert 
SEIDEL, le père de l'Ecole active en Suisse, et c’est 
justice. (J. FonTÈenE écrit encore « Ecole du Tra- 
vail »). Il est d’une richesse de documentation qui 
touche à la pléthore et qui entraîne quelques oublis 
(l'auteur de la note 2, p. 26, n’est pas indiqué, 


p. ex.). Mais cette richesse a au moins pour mérite 


d'entraîner la conviction du lecteur. 

Introduit par l'autorité et l’activité profession- 
nelle de son auteur et de son préfacier dans les 
milieux officiels de la France, cet ouvrage pourra 
faire grand bien, surtout en ce moment où, sous 
prétexte de culture générale et de classicisme, passe 
dans les sphères gouvernementales un souffle de 
réaction verbaliste. Un compte-rendu récent, dans 
un journal pédagogique français officiel, m'a fait 
toucher du doigt le degré d’incompetence, en ma- 
tière de psychologie génétique, de quelques corres. 
pondants dont on aurait attendu plus et mieux. 

En résumé, livre riche, où le travail manuel et 
sa valeur éducative sont étudiés sous toutes leurs 
faces : physiologiques, psychologiques, morales et 
sociales. Et M. FonrëGxe ne se borne pas à nos 
pays: le slojd suédois, le learning by doing de 
John Dewey aux Etats-Unis, les idées pédagogiques 


de KerscHeNsTEINER, le préapprentissage à Paris, en 
Belgique, en Italie et en Suisse (OxrrL1) sont passés 
en revue. Certes, par cet ouvrage plein de sève 
vivante, M, Julien Foxrèene a bien mérité de l'Edu- 
cation nouvelle et de l'Ecole active. Ad. F. 

# 


Dr Ed. CLararène, professeur à l'Université de 
Genève : L'Orientation professionnelle, ses pro- 
blèmes et ses méthodes (Etudes et documents du 
Bureau international du travail, série J. — En- 
seignement, n° 1. — Octobre 1922. — 1 volume 
in-8° de 84 p., 2 fr. suisses, 3 fr. français). 

Un historique très complet, des indications tech- 
niques précises, un examen impartial et minutieux 
du problème, par un des psychologues les plus 
avertis de l’heure actuelle, cela suffit à faire saisir 
la valeur de cet opuscule, le premier de la série 
« Enseignement » du B. LE T. 

« De plus en plus on reconnait qu'il y à avan- 
tage à adapter l’enseignement aux divers types 
d’écoliers. Pourquoi perdre beaucoup de temps à 
pousser dans les mathématiques supérieures celui 
qui n’a pas la bosse des mathématiques, et qui, de 
toutes façons, ne donnera jamais rien dans ce do- 
maine ? Et pourquoi obliger le scientifique à faire 
des langues mortes ? On en vient de plus en plus 
à l'idée de l’« école sur mesure »… L'après-guerre 
enfin, avec ses troubles économiques, a suscité par- 
tout le besoin de produire le plus possible, mais le 
plus économiquement possible. Dans la concur- 
rence des nations sur le terrain industriel et com- 
mercial, ce seront celles qui auront le mieux su 
utiliser les aptitudes qui emporteront la victoire. » 

Ces deux citations montrent bien la position du 
problème et son importance psychologique, pour 
l’économie publique. 

# 


Nous avons reçus : 

Harriet M. Jouxson, À nursery school expe- 
riment. Bulletin n° XI, published by the Bureau of 
educational experiments, New-York. 

+ 


El primer ano de lengvage, par Angel Liorca, 
Pinar 17, Madrid (1 vol. in-16 de 216 p., chez 
Jiménez Fraun, 1923). 


% 


REVUES 


The New Era de juillet contient les articles 
suivants : 

Mr. Lvnon : Teaching of arithmetic under the 
Dalton Plan. — Mr. Quesxe : The order of the 
Republic (a sheme carried out in elementary school). 
— Mr. Cnanwicr : The Value of Psycho-analysis in 
Education. — Miss Dar : Handwork in Rural 
schoo!. — Sig. Rannone et A. Makin : The School of 
Educative Art in Rome. — Mr. van der STRAETEN : 
Broken Stones (on teaching of art). 





La Revue de l'Enseignement secondaire féminin 
du 15 mars a publié la causerie faite le 8 janvier, 

à l'Ecole normale de Sèvres, par M. Ad. Ferrière, 
ni les Types psychologiques. Sommaire : les types 
d'enfants, l'Ecole active et l’individualisation en 
pédagogie ; la psychanalyse de Freun, d'AbLer et 
du Dr C. G. Juna; les types psychologiques chez 
les adultes; les types dans l’évolution de la race Le 
dans celle de l'individu. Applications pratiques à 
l'Ecole. S 

La Revue de biologie sociale (Berne, Bircher, jan- 
vier 1923, p. 109), publie un article de M. Ad. Fer- 


RIÈRE sur Un grand réformateur pédagogique en 
Allemagne : le Dr Wilhelm Paulsen. L'article donne 
d’abord une brève esquisse biographique du Conseil- 
ler scolaire de Berlin qui honorera de sa présence 
le Congrès de Territet, en août prochain. On sait 
que ce fut lui l’un des initiateurs et organisateurs 
des fameuses communautés scolaires de Hambourg. 
Mais la majeure partie de ces pages (pp. 112-118) 
sont consacrées à la traduction presque entière d’un 
remarquable discours que W. PauLsenx a prononcé 
en 1921 au conseil municipal de Berlin. C'est un 
morceau qui vaut la peine d'être médité. 


Les coopératives scolaires en France 


Les Coopératives scolaires, dont nous avons déjà 
dit tout le bien que nous en pensions,sont de plus en 
plus en plus appréciées en France. Nous l’avons bien 
vu lors de l'assemblée de la « Nouvelle Education» 
à Paris, où, le 23 mai dernier, M. Prorir lui-même 
a éveillé l'intérêt très vif de son nombreux auditoi- 
re. L'exposition qui coïncida avec l’Assemblée per- 
mit aux visiteurs de lire plusieurs compositions de 
garçonnets et de fillettes — compositions souvent 
très drôlement illustrées, — relatant les discussions 

auxquelles avait donné lieu la fondation de leur 
coopérative et les débats des séances subséquentes. 
Quelle belle émulation ! Et combien les résultats ma- 
tériels, et moraux, surtout, sont encourageants | 

La Revue pédagogique de mai 1923, la Kevue de 
l'Enfance d'avril, le Manuel général du 5 mai ont 
parlé avec sympathie, et de façon intéressante, des 
coopératives scolaires. Cette dernière revue, sous la 
plume de M. A. Rozier, instituteur, en résume fort 


OUVRAGES PUBLIÉS PAR LE DIRECTEUR DU B. L 


Projet d'Ecole nouvells, Neuchätel, FE Solida- 
riste, 1909 . Fr.' 0.80 
L'Hygiène dans les Ecoles nouvelles, dansles Anna- 
les suisses d'hygiène scolaire 1916, Département 
de l’Instruction Publique de Zurich. Fr. 5.— 
La Loi du Progrès on biologie et sociologie, 
ouvrage couronné par l'Université de Genève. 
Paris, Giard & Brière, 1915 . . Fr. 15.— 
Transformons l'Ecole, Bâle, Azed, 1920 Fr. 2,50 
| L'Edacation dans la Famille, TILe éd., Neuchâtel, 
Forum . . . Fr. 270 
L'Autonomie des Ecoliers, Neuchâtel, Delachaux 
& Niestlé, 1921 (En France, Er3-—) Fr, 6:— 
Les Tendances actuelles de l'Education on S1is86, 
Genève, Soc. Générale d'Imprimerie, 1921, Fr.0. 50 





Aujourd'hui plus que jamais le temps est précieux | 
ne perdez pas le vôtre. 


éé 
EUTETOUT" 
renseigne sur tout ce qui a été publié dans les journ: TRE 
revues @l publications de toute nature, parmssant en 
France et à l'étranger. — Ch. DE MOGEOT, directeur, 
91, boulevard Montmartre, Paris(2*}, — Circulaires expli- 
calives sur demande. 











bien les avantages sociaux : « Développer chez les 
enfants le sentiment de la solidarité : les préparer 
à comprendre la nécessité des coopératives agrico- 
les, des assurances mutuelles, des œuvres de prévo- 
yance sociale, trop rares encore dans nos campa-: 
gnes; leur inculquer des notions élémentaires de 
comptabilité pratique ; étendre l'influence de l'é- 
cole en augmentant son activité, voilà la véritable 
fin de notre organisation. J'ajoute qu’en tirant intel- 
ligemment parti des ressources locales, il me paraît 
pee de la réaliser dans la plupart de nos éco- 
es. » 

L'Ecole active pénètre à l’école officielle par une 
voie détournée et imprévue. Elle rencontre l’assen- 
timent enthousiaste de beaucoup d'instituteurs, 
d’inspecteurs, de parents. Nous sommes les premiers 
à nous en féliciter et à en féliciter l’initiateur, M. 
Prorir. 


E. N. 


L’Activité spontanée chez l'enfant, Genève, Edi- 
tions populaires Edip, 1922 . . . Fr. 1.25 
(En France, Fr. 1.50). 

L'école active, tome L': Les Origines, tome II : 
Principes et applications, N euchâtel et Paris, 
Forum, 1922. IIe éd. (En France, fr. 20) Fr. 11.— 
On consultera aussi avec profit : 

À. Faria DE Vascoxcurcos, Une Ecole nouvelle en 
Belgique, Neuchâtel, Delachaux & Niestlé, 
OL . « Fr. 3.75 

Elisabeth FUGUENIN, Pau] Géheeb et la libre com- 
munauté scoiaire de l'Odenwald, Genève, Pélis- 
serie, 18 , Fr. 2.60 


! Les prix sont indiqués en francs suisses 
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par fascicules comportant au moins | 
18 pages de texte. 











ÉCOLE NOUVELLE SUISSE - LA CHATAIGNERAIE ” "Se. 


Education morale 


Notre but est, avant tout, d'éveil- 

ler la conscience et de former des 
caractères fermes et droits, qui sa- 
chent vouloir avec énergie tout ce 
qui est bien, beau, pur et vrai. 
… Une atmosphère de simplicité 
familiale et de cordiale franchise 
entretient. entre élèves et éduca- 
teurs, un esprit de dévouement et 
de confiance réciproques. 

Les élèves pratiquent le «self- 
government » et disposent d’une 
mesure rationnelle de liberté et 
de responsabilité. 





Education physique 

Vie à la campagne, en un site 
admirable, avec beaucoup de plein 
air, des ablutions quotidiennes, du sommeil en suffisance, une nourriture saine et abondante; costume 
simple, hygiénique et pratique. — Exercices physiques quotidiens, comprenant les sports de l'été et de 
l'hiver, la gymnastique et, en fait d’occupations manuelles, la menuiserie, le jardinage, certains travaux 
agricoles, etc. — Bâtiments neufs, pourvus d'installations sanitaires modernes ; salles de bain et douches ; 
éclairage électrique; chauffage central, etc. — La situation de l'Ecole est des plus salubres, à peu 
de distance de la chaîne du Jura et du lac Léman. 





Education intellectuelle 


Méthodes d'enseignement concrètes et vivantes: Satisfaction de la curiosité naturelle de l'enfant : 
appel à son initiative personnelle et à l'indépendance de son jugement, dans l'observation des faits et le 
contrôle des expériences. Classes peu nombreuses, permettant de tenir compte des besoins et aptitudes 
de chaque élève. Classes mobiles pour les mathématiques et les langues. 

Laboratoires et ateliers; visite de fabriques, musées, etc. ; excursions scientifiques. 


Elèves de 7 à 18 ans. — Sections littéraire, scientifique ei commereinle. — 
Section préparatoire ponr élèves de 7 à 1% ans. 


ÉTUDE APPROFONDIE DU FRANÇAIS 





Pour visiter l’école, pour renseignements, références, programme d'enseignement et prospectus 
illustré, s'adresser aux directeurs M. ot Mme E, SCHWARTZ-BUYS. 








ÉCOLE D'ÉTUDES SOCIALES POUR FEMMES 
subventionnés par la Confédération 
GENÈVE - Rue Charles-Bonnet, 6. 
Semestre d'hiver : 22 octobre 1925 - 15 mars 1924. 


VACANCES D'ÉTÉ À LA MER BALTIQUE 
Dr Fritz Klatt, à PREROW (Ostseo), Waldstrasse, 34 à 


Cours de vacances : libres entretiens sur les problèmes & 






fondamentaux de l'heure notuelle, problümes pédagogiques, 4 
professionnels, sociaux et politiques, Lenr solution dans la 
conduite de la vis, l'art et ln soience. Doux henres pur jour. À 

Les cours durent de doux à quatre semaines. Début : À 


15 juillet, 7 et 24 août, 


Adresser les demandes avee photographie et timbre à 


pour la réponse. 








Préparation aux carrières d'activités sociales (protection de 
l'enfance, surintondantes d'asines, infrmières-visilouses, 
cte.); d'administration d'établissements bospitalicra: d'en- 
seignement ménr:ger et professionnel féminin; de secrétaires, 
bibliothécaires, libraires. 

Der audireurs et auditricos sont admis à tous les cours. 


Programme 60 c. ét renseignements par Le Secrétariat. 








Prière instante aux amis de l'éducation nouvelle de faire connaître autour d'eux notre revue. 
Nous mettons à leur disposition des exemp/arres de notre circulaire et en enverrons aux personnes 
dont ils voudront bien nous fournir l'adresse. Ceux qui recevront deux ou plusieurs exemplaires 
de cette circulaire sont priés de les passer à leurs amis et connaissances. 








Prix des annonces : Pour 1/16 de page, Fr. 8.— (suisses); par page entière, Fr. 100.— par insertion. 
Rabais de 20°x pour 4 insertions, 
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Prière instante aux amis de l'éducation nouvelle de faire connaître autour d'eux notre revus. 
Nous mettons à leur disposition des exemplaires de notre circulaire et en enverrons aux personnes 
dont ils voudront bien nous fournir l'adresse. Ceux qui recevront deux ou plusieurs exemplaires 
de cette circulaire sont priés de les passer à leurs amis et connaissances. 
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Fritz Stanzel. 
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Bella Vichon. 
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LIGUE INTERNATIONALE POUR L'ÉDUCATION NOUVELLE 


FONDÉE AU CONGRÈS DE CALAIS LE 6 AOUT 1921, ET RATTACHÉE AU BUREAU INTERNATIONAL 
DES ECOLES NOUVELLES, CRÉÉ A GENÈVE EN 1899 


I. PRINCIPES DE RALLIEMENT 


4. — Le but essentiel de toute éducation est de préparer l’enfant à vouloir et à réaliser 
dans sa vie la suprématie de l'esprit ; elle doit donc, quel que soit par ailleurs le point de vue 
auquel se place l’éducateur, viser à conserver et à accroître chez l’enfant l’énergie spirituelle. 

2. — Elle doit respecter l’individualité de l'enfant. Cette individualité ne peut se 
développer que par une discipline conduisant à la libération des puissances spirituelles qui 
sont en lui. 
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3. — Les études et, d'une façon générale, l’apprentissage de la vie, doivent donner libre 
COurs aux intérêts innés de l’enfant, c’est-à-dire ceux qui s’éveillent spontanément chez lui 
et qui trouvent leur expression dans les activités variées d’ordre manuel, intellectuel, 
esthétique, social et autres. 


4. — Chaque âge a son caractère propre. Il faut donc que la discipline personnelle et la 
discipline collective soient organisées par les enfants eux-mêmes avec la collaboration des mat- 
tres; elles doivent tendre à renforcer le sentiment des responsabilités individuelles et sociales. 


5. — La compétition égoïste doit disparaître de l'éducation et être remplacée par la 
coopération qui enseigne à l’enfant à mettre son individualité au service de la collectivité. 


6. — La coéducation réclamée par la Ligue, — coéducation qui signifie à la fois 
instruction et éducation en Commun, — exclut le traitement identique imposé aux deux 
sexes, mais implique une collaboration qui permette à chaque sexe d’exercer librement 
sur l’autre une influence salutaire. 


7. — L'éducation nouvelle prépare, chez l'enfant, non seulement le futur citoyen 
capable de remplir ses devoirs envers ses proches, sa nation, et l'humanité dans son 
ensemble, mais aussi l’être humain conscient de sa dignité d'homme, 


I. BUTS DE LA LIGUE 


1. — D'une façon générale la Ligue s’efforce d'introduire à l’école son idéal et les 
méthodes conformes à ses principes. 


2. — Elle cherche à réaliser une coopération plus étroite : d’une part, entre les 
éducateurs des différents degrés de l’enseignement, d'autre part entre parents et éducateurs. 


3. — Elle se propose d'établir, par des congrès organisés tous les deux ans, et par 
les revues qu’elle publie, un lien entre les éducateurs de tous les pays qui adhérent à ses 
principes et visent des buts identiques aux siens. 


4. — Il n’y a pas de cotisation. L'abonnement à la revue ‘“ Pour l’Ere Nouvelle ” 
implique l’adhésion à la Ligue. Il suppose donc l’adhésion à ses principes de ralliement, 
tout au moins à titre d'orientation générale. 

Ceux de nos abonnés qui désirent n’être pas comptés parmi les membres de la 
Ligue sont priés simplement d’en aviser la rédaction. 





I. L'ÉCOLE ACTIVE ET L'ESPRIT DE 
SERVICE 


Les initiateurs de ce Congrès ont Pour but de chercher et de répandre les méthodes d'éducation 
les meilleures, convaincus que, ce faisant, ils aideront l'enfant à développer ses facultés propres 
et à leur conférer le plus haut degré possible d'efficacité. En outre, ils assureront ainsi de la façon 
la plus sûre la formation du meilleur type de citoyen : citoyen de son pays et citoyen du monde, Ces deux 
idées d'expression de soi et de civisme réunies forment le thème central du Congrès : 


“L'ÉCOLE ACTIVE ET L'ESPRIT DE SERVICE” 


De cet esprit dépend la Prospérité de tout pays. On ne peut l'obtenir qu'en extirpant de notre cœur 
à tous les motifs de desharmonie internationale qui, à l'heure actuelle, divisent les citoyens en camps 
opposés, el en assurant à la jeunesse mondiale, avant qu’elle ait été ainsi déformée, un milieu où soit 
impossible la survivance de l'esprit de discorde. Les éducateurs de toutes les nations sont conviés à coopérer 
à celte action en orientant la Jeunesse dont ils ont charge sur la voie la meilleure, et en suscitant chez elle 
un sentiment de saine camaraderie entre jeunes gens de ous les pays, sentiment assez fort Pour assurer, à 
l'avenir, la paix du monde. (Extrait de la notice préliminaire du Congrès de Montreux). 


Discours d’inauguration 
par Ad. FERRIÈRE 


Docteur en sociologie, Directeur du Bureau International des Ecoles nouvelles. 


Il y a deux ans, en 1921, un groupe de per- 
sonnes, dont faisaient partie notre président, 
M. H. Baillie-Weaver LL. B., Mrs Beatrice 
Ensor, Mlle D: Elisabeth Rotten et celui qui 
vous parle, a constitué à Calais la Ligue inter- 
nationale pour l'Education nouvelle. Cette 
création devait-elle obtenir quelque succès ? 
Les faits ont parlé: le succès fut inespéré. 
C’est donc que ce groupement répondait à un 
besoin. 

Aujourd’hui, nous nous trouvons réunis 
pour la deuxième fois. 

Ceux d’entre vous qui se trouvaient à Calais 
connaissent notre but. Aux autres, quelques 
mots d'explication seront utiles. 


l. NOTRE LIGUE 


L'esprit de la ligue internationale pour 
l'Education nouvelle est tout entier dans les 
deux mots de son nom — «éducation » — 
« nouvelle ». 

« Education » — ex ducere — conduire l’en- 
fant hors d’un état jugé inférieur vers un état 
jugé supérieur. Cela suppose une hiérarchie 
des valeurs spirituelles, un but, un idéal. 

« Nouvelle ». — Vous entendez bien qu'il 
ne s’agit pas ici d’une nouveauté analogue à 
celle de la mode ou des magasins de nou- 
veautés. Le nouveau, qui serait simplement 
autre sans être meilleur, n’est pas notre fait. 
Nouveau, pour nous, doit signifier meilleur. 

D'où deux tendances : 

Lutter contre ce qui est jugé mauvais dans 
l'Ecole actuelle. 

Lutter pour ce qui doit être meilleur; met- 
tre au point des techniques éducatives dont 
le rendement spirituel soit plus grand. 

En un sens, c’est une lutte contre le passé, 
pour l’avenir. 

Mais prenons garde de ne pas identifier ces 
che passé et mauvais ; nouveau et excel- 

ent. 

Il y a des choses du passé qui sont incom- 
Dates insurpassables ou, du moins, insur- 
passées à l'heure qu'il est. Nous savons tous 
que les grands prophètes, ceux de la religion, 
ceux de la philosophie, ceux de la pédagogie, 
nous ont fait apercevoir un idéal que nous 
n’avons pas encore atteint. 

Et nous savons tous que les méthodes dites 
nouvelles, maniées par des maladroits ou des 


illuminés, donnent des résultats négatifs. Il 
yaun certain degré de nouveauté qui a la 
réputation d’être casse-cou, et pas toujours à 
tort ! 

Je rappelle le mot de Rabelais : Science 
sans conscience n’est que ruine de l’âme. 
Permettez-moi de le paraphraser en disant : 
Conscience sans science est cause aussi de la 
ruine de bien des âmes. 

Soyons hardis, mais soyons prudents. Que 
la raison réfléchie éclaire et enrichisse nos 
intuitions spontanées ; alors l’intuition ailée, 
libérée des entraves de l’erreur, dépassera les 
bornes de la science actuelle ; elle créera la 
science de demain et la vie plus riche, plus 
plus pleine, plus féconde de demain. 

æ 7 *% 

Car, vous l’avez deviné, Mesdames et Mes- 
sieurs, nous ne voulons pas être des dilettan- 
tes. Nous sommes et voulons être des travail- 
leurs — travailleurs modestes, patients, achar- 
nés, qui font peu parler d’eux et qui fuient la 
foire sur la place — travailleurs pourtant 
attelés à la poursuite de l’idéal le plus élevé : 
bonheur de l’individu, bonheur de la masse 
des hommes, libération spirituelle de l’en- 
fance, libération spirituelle de l’humanité. 

Hier, c'était la souffrance, la superstition, 
la routine, l’autoritarisme étroit, la coerci- 
tion. Hier encore, l’école signifiait l’asser- 
vissement de l’esprit à l’intellect, de l’intellect 
à la mémorisation ; hier, c'était le triomphe 
du verbalisme ; hier, c'était le règne des pro- 
grammes fixes, des méthodes rigides, des 
horaires ne varietur. Il y a cinquante ans, 
moins peut-être, des millions d'enfants ont 
soufiert des insuffisances de l’école ; or, ces 
insuffisances ont fait le monde d'aujourd'hui, 
tel qu'il s'offre à nos yeux dans son doulou- 
reux spectacle. 

Demain — le demain que nous rêvons et 
auquel nous travaillons — ce sera, dans le 
respect des traditions saines, la libération des 
traditions arbitraires, inutiles et nuisibles ; ce 
sera la joie dans le travail ; ce sera l’éclosion 
de la spontanéité : curiosité, intérêt, besoin 
d'agir, de créer, de produire; ce sera l’élan 
vital cultivé, entretenu, encouragé comme 
une jeune plante qu’une mystérieuse puls- 
sance intérieure pousse à grandir et à s’épa- 
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nouir pour porter en son temps sa fleur et son 
fruit. | 

Le bien de l’enfant d'aujourd'hui, c’est le 
bien de l’humanité de demain. C’est donc 
pour l’hüumanité meilleure et plus heureuse 
de demain que nous travaillons. 

Permettez-moi de concrétiser notre rôle 
dans une citation empruntée à Roger Martin 
du Gard dans son roman « Jean Barois ». 


Nous sommes, dit-il, l’une de ces générations 
auxquelles incombent le soin d'opérer l’évolution 
scientifique; nous sommes l’une des minutes tragi- 
ques de la douloureuse agonie du passé. 

Ah, mes mis, si l’on comprend quels abîmes 
d’angoisses représente chaque génération de con- 
Sciences, écartelées comme sont tant des nôtres, 
entre ce qui à été et ce qui sera ; si l’on songe que 
notre option, plus ou moins vigoureuse, peut abré- 
ger ou prolonger la souffrance de ces milliers de 
sensibilités, quelle lourde responsabilité pèse sur 
nous." 


Ce que R. Martin du Gard dit ici de la 
science en général, nous pouvons le dire de 
la pédagogie, Tous les observateurs clair- 
voyants et impartiaux l’ont noté : nous som- 
mes à un tournant de la pédagogie. 

Je n’en citerai pour preuve que les quelque 
cent Ecoles nouvelles qui cherchent la voie 
de la santé physique et morale de l’enfant, 
Ecoles nouvelles dont j'ai centralisé les expé- 
riences, depuis vingt-quatre ans, dans mon 
Bureau international des Ecoles nouvelles — 
les Æxperimental Schools américaines dont 
s'occupe assidûment le Bureau of educational 
experiments de New-York; — les Ecoles de 
plein air, qu'étudie M. J. Dupertuis, et son 
Bureau international des Ecoles Plein Air. 

Mais qu’on ne croie pas que le mouvement 
se limite à des initiatives privées. 

En nombre toujours croissant, des Ecoles 
publiques, sur l’impulsion d’autorités péda- 
gogiques clairvoyantes, se sont lancées sur la 
voie de la transformation de l'Ecole. C’est, en 
Belgique, Papplication toujours plus générale 
de la méthode Decroly, qui poursuit sa mar- 
che triomphante avec l’appui chaleureux des 
autorités scolaires; à Hambourg, les Gemein- 
schaflsschulen, dont nous entretiendra M. Pe- 
tersen, à Vienne, les Bundes Erzichungs 
Anstalten, dont parlera le directeur de Brei- 
tensee, M. Otto Rommel, et sur lesquelles 
M. J. Dupertuis écrit en ce moment un livre 
Captivant que j'espère pouvoir publier un 
Jour, si je trouve les fonds pour cela: en 
France, la méthode Cousinet gagne du ter- 
rain dans les Ecoles d'Etat elles-mêmes, ainsi 
qu'en témoigne le rapport de la deuxième 


" KR. Marin pu Garp, Jean Barois, p. 341. 


assemblée de la « Nouvelle Education», tenue 
à Paris du 20 au 22 mai 1923 ; enfin, en Suisse, 
grâce aux eflorts de la Société pédagogique 
romande, de son président central, M. Emma- 
nuel Duvillard, pour ne nommer que lui, et 
d’une pléiade d’instituteurs partisans de 
l’Ecole active, une transformation profonde 
est en voie de s’opérer selon les lignes de mon 
livre Transformons l'Ecole. Tout cela est 
profondément réjouissant pour celui qui vous 
parle et qui, depuis bientôt un quart de siècle, 
pousse à la roue qui doit conduire au bonheur 
de l’enfance et à sa libération des traditions 
périmées, inutiles et néfastes. 


IL L'ÉCOLE ACTIVE 


Je viens de prononcer le mot d'Ecole active. 

Le moment est venu de porter notre atten- 
tion sur ce terme et de nous rendre compte 
de ce qu'il signifie. 

Car nombre de malendus se sont fait jour 
à son endroit. 

Disons d’abord ce que l’Ætcole active n’est 
pas. 

l' Elle n’est pas l’école ancien modèle où 
l’enfant est actif, certes, mais d’une activité 
imposée par le maître — activité qui le talonne 
du dehors et fait accomplir sans broncher aux 
bons élèves neuf ou dix heures de mémorisa- 
tion par jour. 

Récemment, le Chef du Département de 
l’Instruction publique de l’un de nos cantons 
romands rendait compte en ces termes de 
l’œuvre d’un directeur de collège, qui se reti- 
rait après un tiers de siècle de labeur intègre: 


L'homme qui nous quitter et à qui va notre recon- 
naissance est un pédagogue dans toute l’acception 
du terme. Il est un « conducteur d'enfants», un 
éducateur. 

Dans son enseignement, il est exigeant pour lui- 
même et pour ses élèves. Dans ses leçons, il les tient 
en haleine, ne s’accordant à lui-même aucun répit. 
Il à réalisé l’école active bien avant que les revues 
pédagogiques aient cru inventer la chose et le nom. 


L'Ecole active? Non. Une école excellente, 
je veux bien en convenir; mais pas l'Ecole 
active; ne confondons pas les termes! L'Ecole 
active n est pas l’école où un maître exigeant 
tient ses élèves en haleine ! 

2° L'Ecole active n’est pas non plus l'Ætole 
du travail. Ce terme a eu et a encore quel- 
que fortune en Allemagne et en Russie. L”Ayr- 
beitsschule est l’école où le travail manuel est 
mis au service de l’enseignement. Ses repré- 
sentants les plus illustres sont Kerschensteiner 
et Gaudig. En Russie, on prône (mais on ne 
réalise pas toujours) « l'Ecole productive du 
travail ». — Or, j'affirme ceci : chaque fois 


L'ÉCOLE 


qu'un travail manuel, même mis au service 
de l’enseignement, est imposé par le maître 
aux élèves, il ne s’agit pas d’Ecole active. 


Je 
# # 


Qu'est-elle alors ? 

Je voudrais vous citer trois grands précur- 
seurs de la pédagogie moderne : J.-J. Rous- 
seau — Pestalozzi — Fræbel. 


Voici quelques citations caractéristiques de 
l’auteur de « L’Emile » : 


Sans contredit, on prend des notions bien plus 
claires et bien plus sûres des choses qu’on apprend 
soi-même que de celles qu’on tient des enseignements 
d'autrui; et, outre qu’on n’accoutume point sa rai- 
son à se soumettre servilement à l’autorité, l’on se 
rend plus ingénieux à trouver des rapports, à lier 
les idées, à inventer des instruments, que quand, 
adoptant tout cela tel qu’on nous le donne, nous 
laissons affaisser notre esprit dans la nonchalance… 
Parmi tant d’admirables méthodes pour abréger 
l'étude des sciences, nous aurions grand besoin que 
quelqu'un nous en donnât une pour les apprendre 
avec effort.’ 

L'avantage le plus sensible de ces lentes et labo- 
rieuses recherches est de maintenir, au milieu des 
études spéculatives, le corps dans son activité, les 
membres dans leur souplesse, et de former sans 
cesse les mains au travail et aux usages utiles à 
l'homme. Au lieu de coller un enfant sur des 
livres, si je l’occupe dans un atelier, ses mains tra- 
vaillent au profit de son esprit, 1l croit n’être qu’un 
ouvrier, il devient philosophe.” 

Que l'enfant ne fasse rien sur parole; rien n'est 
bien pour lui que ce qu’il sent être tel. En le jetant 
toujours en avant de ses lumières, vous croyez user 
de prévoyance, et vous en manquez. Pour l’armer 
de quelques vaïns instruments, dont il ne fera peut- 
être jamais d'usage, vous lui ôtez l'instrument le 
plus universel de l’homme, qui est le bon sens, vous 
l'accontumez à se laisser toujours conduire, à n'être 
jamais qu’une machine entre les mains d'autrui. 
Vous voulez qu'il soit docile étant petit; c’est vou- 
loir qu’il soit crédule et dupe étant grand.* 

Tachez d'apprendre à l'enfant tout ce qui est 
utile à son âge, et vous verrez que tout son temps 
sera plus que rempli. Mais, direz-vous, sera-t-il 
temps d'apprendre ce qu’on doit savoir, quand le 
moment sera venu d'en faire usage ? Je l’ignore ; 
mais ce que je sais, c'est qu'il est impossible de 
l’'apprendre plus tôt; car nos vrais maîtres sont 
l'expérience et le sentiment. 


Pestalozzi, qui ne fut pas un théoricien 
génial comme J.-J. Rousseau, mais un prati- 


J.-J. Rousseau, L'Emile, édition d'Amsterdam 
de 1762, pp. 42-45. 

* Op. cit. pp. 45-44. 

% Op. cit. pp. 48 - 49, 

* Op. cit. p. 90. 
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cien intuitif très averti, nous fait entendre la 
même note : 


Aucun être humain, déclare-t:l, ne peut recevoir 
son éducation d’un autre être. 


Mais alors, quel sera le rôle de l’éducateur ? 


Laisser sc développer librement les facultés ou 
dispositions primitives de chaque élève, qui revèlent 
et prononcent sa véritable nature. Chaque disposi- 
tion manifestée dans l’enfant, fournit elle-même les 
indications nécessaires pour la bien diriger... L’en- 
fant s'élève et s'instruit, en quelque sorte, lui-même ; 
l'instituteur n’est que le moyen extérieur du déve- 
loppement et de l'instruction. — Chaque instituteur, 
mis par les principes et les lois de la méthode dans 
la nécessité d'étudier, de reconnaître et de respexter 
dans ses élèves le caractère particulier de chacun 
d'eux, et l'expression librement prononcée de la 
nature qui lui est propre, ne se regarde pas comme 
appelé à influencer, mais à servir; s’il laisse les 
germes, qui existent dans chacun de ses élèves, se 
développer d'eux-mêmes, — (les germes sains, bien 
entendu !) — il se borne à suivre et à seconder leur 
marche, leurs progrès et leur action. 


Ces mots sont de Marc-Antoine Jullien, un 
disciple de Pestalozzi. Voici en quels termes 
il résume la méthode du Maître : 


La méthode, selon M.-A. Jullien, «se fonde sur 
cette vérité fournie par l'expérience et confirmée 
par des observations variées: que la nature humaine, 
qui lui sert de base, est elle-même essentiellement 
positive, c'est-à-dire créatrice ou douée de la force 
de produire, ainsi que chacune des facultés primi- 
tives inhérentes à l’homme, et non pas négative ou 
seulement bornée à la capacité de recevoir des im- 
pressions.” 


Enfin, Frœbel, l’auteur de « L’Education 
de l'Homme», si souvent méconnu et mal 
jugé, à cause du zèle intempestif de ses disci- 
je qui ont oublié ses enseignements essen- 
tiels. 


Tout progrès, dit Frœbel, doit venir d’une action 
volontaire de l’enfant lui-même 


Frœbel a souligné enfant. Nous souligne- 
rions plutôt : action volontaire de l'enfant 
lui-même. = 

Nous voici en possession d’une définition 
de l’Ecole active. 

C’est l'Ecole où l’activité spontanée de l’en- 
fant est à la base de tout travail : appétit de 
savoir, besoin d'agir ét de créer sont manifes- 
tes chez tout enfant sain. 


1 Marc-Antoine Jucuren, Esprit de la Méthode 
d'éducation de Pestalozzi (Milan, Imprimerie royale, 
1812), pp. 139 - 140. 

* Op. cit. pp. 147-148. 
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LA PRATIQUE DE L'ÉCOLE ACTIVE 


Quel sera donc le programme d'action de 
l'Ecole active ? 

Viser à la santé du corps par une hygiène 
stricte: eau, air, soleil, tel est le premier 
degré, la base indispensable. 

Ajoutons-y une alimentation saine et sim- 
ple, sans excitants — des vêtements souples 
et pratiques — un genre de vie dont soit exclu 
tout produit malsain dela civilisation moderne. 
L'enfant, ne l’oublions pas, est un primitif. 
Il a le droit de pouvoir vivre, si possible en 
pleine nature, la vie saine du primitif. 

Autrefois, il suffisait de se laisser vivre pour 
vivre à peu près Sainement. Au contraire, les 
mœurs actuelles nous poussent à une exis- 
tence artificielle et antihygiénique avec tant 
d’insistance, travaillent au déséquilibre ner- 
veux de nos enfants de facon si subtile et si 
insidieuse qu’il faut, non plus se laisser vivre, 
mais vouloir avec énergie et avec persévé- 
rance, vouloir systématiquement et obstiné- 
ment ce qui conduit à la santé, au calme et 
à la maîtrise. | 

Mme Montessori déclare qu’il ne faut jamais 
permettre à un enfant ce qui nuit aux autres 
ou à lui-même. C’est bien, mais cela ne suffit 
pas. L’adulte doit vouloir pour l’enfant une 
vie hygiénique et l’obliger à s’y conformer. 

L'hygiène, voilà le premier décré. Ensuite, 
l’énergétique : amener l’enfant à se discipli- 
ner lui-même, à se posséder, à se concentrer, 
à déployer efficacement son énergie, c’est là 
le second degré. Comme vous le voyez, nous 
sommes loin, ici, du laisser-aller et du caprice. 
Le caprice changeant est, chez le tout petit, 
le signe d’une incoordination des centres 
moteurs; chez l’enfant plus âgé, il est d’ori- 
gine pathologique — le plus souvent psycho- 
pathologique : mauvaise hygiène, intervention 
trop fréquente et intempestive des adultes, 
méconnaissance par eux de l’évolution des 
instincts, ingérences excessives exercées du 
dehors. 

John Dewey l’a montré : le véritable inté- 
rêt suscite l’effort spontané ; — l'effort efi- 
Cace, qui a son origine dans un besoin d'action 
et un appétit de savoir, augmente à son tour 
l'intérêt. Mais l’un et l’autre, intérêt et 
effort, ne se manifestent que dans le calme, 
la sérénité. Ils naissent de la joie et suscitent 
la joie. L'expérience l’a mille fois prouvé. 

Or, c'est là — troisième point — ce qui a 
donné lieu à la méthode dite des centres d’in- 
térêts qui caractérise l’Ecole active. — Mais 
intérêts réellement éprouvés et non pas sup- 
posés par le maître comme devant exister et 
imposés par lui. Cela implique chez lui une 
grande souplesse: souplesse dans les pro- 


grammes — souplesse dans les méthodes — 
souplesse dans les horaires. 

Tout ce qui est rigide malmène la vie, la 
violente, la brutalise, ne tient pas compte des 
variations légitimes dans les besoins et de la 
variété des types. 

Mais alors, dira-t-on, c'est de nouveau le 
règne du caprice ? On ne sait ni d’où l’on 
vient ni où l’on va ? 

Non. Dans toute classe se forme une opi- 
nion. Il y a des chefs naturels, des meneurs. 
La masse suit, elle imite. Dès dix à douze ans, 
les enfants ont besoin d’une suite dans les 
idées, d’un programme. Voulût-on les en pri- 
ver, ils le demanderaient. Qu'’au lieu de leur 


en imposer un, on en fasse un en commun, 


qu’on reste souple dans les applications con- 
crètes, mais qu’on soit ferme dans l’orienta- 
tion de la pensée et du travail, voilà tout 
l’essentiel de l'Ecole active. Cette façon de 
procéder, Je l’ai vue appliquer, je l’ai suivie 
moi-même. Je puis témoigner qu’elle est 
féconde ; elle apporte plus E satisfaction au 
maître, plus de joie à l'enfant. Pour tout dire 
en un mot, elle conduit à plus d’effets utiles, 
avec moins d'efforts inutiles. Est-ce un résul- 
tat qui soit négligeable ? 


111. L'ESPRIT DE SERVICE 


J’en viens à la troisième et dernière partie 
de mon exposé, sur laquelle je m’étendrai un 
peu plus longuement. | 

J’ai montré que l'Ecole active a pour base 
l'hygiène : eau, air, soleil, vie simple. J’ai 
montré que le second degré, l’énergétique, 
consiste en une éducation systématique de 
l'intérêt et de l'effort propres de l'enfant. 
Que l'éducation intellectuelle, enfin, doit 
partir des intérêts spontanés pour s'élever 
aux intérêts réfléchis. 

Ceci m’amène à parler de la vie morale et 
sociale dont un des aspects essentiels : l'esprit 
de service a été choisi comme thème de ce 
congrès. 

Ici encore, l'Ecole active est caractérisée 
ar l’appel à ce qu’il y a de meilleur chez 
‘enfant. Tout enfant a, comme l’a montré 
William James, un higher self et un lower 
self, une âme religieuse et une âme animale ; 
Pascal disait : un ange et une bête. 

Les deux sont vivants: nier l'ange parce 
que la bête en fait des siennes serait marquer 
un pessimisme excessif; s’imaginer que la 
bête disparaîtra toute seule à mesure que 
l'enfant grandira et qu’il deviendra nécessai- 
rement un ange, serait témoigner d’un opti- 
misme dangereux. En effet, la bête et l’ange 
entrent en lutte, et cela déjà chezle tout petit. 

Mais, déjà, le tout petit aime la règle qui 
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domine le lower self, car il sait -— 1l sent — 
ou il pressent — que cela signifie la Hbération 
du higher self : plus de puissance spirituelle, 
plus de joie de vivre et d’agir, plus de bon- 
heur. 

Or, sur le terrain social, 1l en est de même. 
C'est vers sept ans que l'enfant sort de l’étape 
sensorielle pour aborder l’étape 2matative. Il 
ressemble alors à ce qu’on rencontre chez 
l’adulte du type conventionnel : puissance de 
l'opinion, besoin d’une autorité qui le guide 
et le soutient, esprit familial ou esprit de 
tribu. Les boy’s gangs, les bandes d’enfants 
ont été étudiées par les psychologues et témoi- 
gnent nettement de ces besoins sociaux. 

L’adolescent, lui, est un individualiste qui 
veut vivre sa vie. Il s'émancipe de l’autorité, 
surtout si celle-ci a été trop brutale. Mais, 
pour peu qu’il continue à évoluer, il ne tarde 
à sortir de cet état d’anarchie relative, pour 
s'élever à l’étape du solidarisme, qui est aussi 
celle de la liberté réfléchie. L’individu n’est 
pas une fin en lui-même, mais bien, comme 
Kant l’a dit, l'Homme, l'homme type, l’homme 
complet, l’homme parfait; je ne crains pas de 
dire : Dieu dans l’homme. Or, la société est 
moyen pour ce but. On devient homme pour 
et par la société. Elle est la matrice de 
l’homme. Tant vaudra la société, tant vaudra 
l'homme qu’elle formera. Mais avant tout, 
tant valent les individus, tant vaut la société 
qu'ils constituent — au même titre que l’œu- 
vre vaut ce que vaut l'ouvrier. 

Le solidarisme, voilà le but social de l’acti- 
vité morale de l’homme. Notre époque man- 
que à tel point de cet esprit de solidarité, que 
ses soufirances mêmes sont la preuve ab 
absurdum de ce que j’avance ici. Or, qui dit 
solidarisme dit esprit de service. Et voilà 
mise en valeur l'immense importance — l’im- 
portance incomparable — de l'esprit de ser- 
vice à l’école. Cultiver cet esprit, l’entretenir, 
le réchauffer, le magnifier, tel est le devoir 
de l’école, le devoir de l’éducateur digne de 
ce nom. 


COURANTS ACTUELS 


Je ne m’étendrai pas sur les applications 
de ce principe. 

D'autres orateurs en montreront les condi- 
tions et les moyens. 

Mais je voudrais, pour terminer, vous 
esquisser le tableau de ce qui se prépare et se 
fait aujourd’hui en ce domaine. Ce ne sera 
qu'une vue panoramique comme celle que 
l’on a du haut des sommets de nos Alpes. 

Pour cultiver l’esprit de service à l'Ecole 


active, il faut avant tout un milieu dont soit 
exclue la coercition arbitraire dans le domaine 
intellectuel et dans le domaine moral et social. 
Cela suppose, pour les études, l’Ecole active, 
basée sur les intérêts spontanés de l’enfance 
et de l’adolescence. Cela suppose, en outre, 
une communauté de travail qui ait pour base 
le self-government et l’entr’aide. 

Dans mon livre Z, Eole active, j'ai montré 
comment cette éducation nouvelle gagne du 
terrain partout en France comme en Allema- 
gene, en Angleterre, aux Etats-Unis, en Suisse. 

Dans mon livre L’Autonomie des Ecohers, 
j'ai montré également à quels résultats mer- 
veilleux on est parvenu dans ces pays, lors- 
qu'on à fait reposer le soin de la discipline 
sur la communauté elle-même, sur les petits 
citoyens qui la composent, Mais il faut, pour 
réussir, que l’esprit de discipline lHbrement 
consentie ait été cultivée dès le début, chez 
les petits de sept à douze ans — ou soit intro- 
duit progressivement, organiquement, chaque 
liberté nouvelle étant conquise et méritée. 

+ “À # 

Toutefois, l’ordre, la règle, la discipline, la 
constitution de la petite république scolaire 
ne sont pas tout. La loi est la condition de 
l'amour. Elle en est le cadre. Elle ne le cons- 
titue pas. C’est l’amour, l’action altruiste 
qui remplit le cadre. Il faut donc un appren- 
tissage direct à l’entr’aide — je dirai plutôt : 
des occasions quotidiennes d’entr’'aide. Cela 
est essentiel, car l'habitude naît de l’action. 
L’altruisme actif ne devient une seconde 
nature que si la pratique en a fait la chair de 
notre chair et le sang de notre sang. 

Ici aussi, des exemples magnifiques s’of- 
frent à nos yeux. Je pense aux Eclaireurs, 
aux Croix-Rouges de la Jeunesse, au Mouve- 
ment international de la Jeunesse au secours 
de l'Enfance. 

Permettez-moi d'évoquer devant vous un 
souvenir personnel. 

L’an passé, à pareille époque, se terminait, 
à Genève, le IIF"°Congrèsinternational d’Edu- 
cation morale que j'ai eu l'honneur de pré- 
sider. | 

L'un des deux thèmes à l’ordre du jour fut 
précisément L’ Esprit de service. 

Parmi les orateurs qui nous honorèrent de 
leur présence, je citerai Sir Robert Baden 
Powell: le fondateur des Boy Scouts et chef 
des Eclaireurs du monde entier — M. Henry 
Nobel Mac Cracken qui fut l’initiateur des 
Junior Red Cross américaines. En deux ans, 
on enrôla dix millions d'enfants américains 
qui réunirent onze millions de dollars, soit 
environ cinquante-cinq millions de francs suis- 
ses. Cette somme servit à venir au secours 
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des enfants d'Europe et, dans le pays même, 
à édifier et à entretenir des cliniques pour les 
enfants pauvres, 

Dans le même ordre d’idées, Miss Eglantyne 
Jebb, créatrice du Save the Children Fund, 
nous parla, en termes élevés, d’entr’aide et 
de sacrifice de soi. 

Mile Hamaïde, la collaboratrice du D* De- 
croly, montra, par des exemples concrets, 
Comment on peut introduire la solidarité à 
l'Ecole active. 

M. Paul Cuminal, de Lyon, prôna la coopé- 
‘ation à l’Ecole — et l’on sait avec quel brio 
M. Profit, inspecteur de l’enseignement pri- 
maire à St-Jean d’Angély, en France, a mis 
ces principes en pratique. 

M. H. Tobler a montré comment les Ecoles 
nouvelles peuvent cultiver l'esprit de service ; 
des équipes de jeunes travailleurs rayonnent 
autour de Hof-Oberkirch pour rendre service 
aux paysans des environs. 

Mme Pieczynska envoya un magnifique 
rapport sur «l'Education sociale de l'instinct 
maternel ». Il ne suffit pas, dit-elle, que la 
jeune fille apprenne la cuisine et la tenue du 
ménage — il ne suffit pas non plus qu’elle ait 
des notions et la pratique de la puériculture 
— il faut qu’il y ait dans les écoles un ensei- 
gnement théorique et pratique de la psycho- 
logie de l'enfance et de l'éducation. Voilà, 
n'est-il pas vrai, qui transformerait le monde 
en une génération, si cela pouvait être appli- 
qué? Benjamin Kidd, dans sa Science of 
Power, a bien montré quel pouvoir immense 
réside, de ce fait, entre les mains de la femme! 

Et d’autres orateurs, qui n’ont pu venir, 
nous ont envoyé sur le sujet passionnant de 
l'Esprit de service des rapports que l’on peut 
lire dans le volume publié par le Congrès 
international d'Education morale: Za Soli- 
darité et l'Education :* 

Ce furent Angelo Parr, le génial et simple 
maître d'école de New-York ; 

Alfred Lorsy, qui montre que la morale de 
l'humanité est la solidarité active : 

Mrs WinrriNenam, membre du Parlement 
britannique, qui traita de l’Æsprit de service. 

Si j'en avais le temps, je vous citerais des 
pages et des pages de ces rapports. La théorie 
y tient peu de place. C’est de la pratique, de 
la pratique vivante, palpitante. Elle seule est 
riche de valeur. Elle seule est éloquente. Elle 
seule convainc et entraîne. 


RÉALISATIONS 

Former l'esprit d’entr’aide à l’école : entre- 
aide entre camarade, travail des grands pour 
les petits, système des petits papas et des 


* Neuchâtel, Delachaux & Niestlé, 1922. 


des petites mamans que Robin avait introduit 
à Cempuis, c’est la première étape. 

Pour les adolescents : équipes de service 
social, Comme nous en avons, par exemple, à 
Genève. Pratique des neighborhood quilds, 
ou «ligues de voisinage » des Eglises éthicien- 
nes américaines et anglaises : aide compé- 
tente et efficace apportée aux pauvres du 
quartier ou du village. Cela se fait déjà en 
beaucoup d’endroits : je pense à l’œuvre dite 
du Moulin Vert, à Paris; aux équipes sociales 
d'étudiants catholiques de Robert Garric, 
également à Paris; au Vassar College, aux 
Etats-Unis ; à tant d’autres activités dont la 
base est l’altruisme actif ! 

Entr’aide à l’école même, c’est la première 
étape. 

Pitié, charité active autour de l’école, c'est 
la deuxième étape, 

La troisième étape est la formation, dans 
les Ecoles de service social (comme il en existe 
en Belgique, en Suisse, à Paris), de volontai- 
res sociaux au courant des œuvres dans les 
prisons et dans les hôpitaux, des œuvres de 
relèvement, d’assistance, de prévoyance — 
puisque prévenir vaut mieux que QUÉrIT ; — 
au courant de la juridiction sociale, des colo- 
nies agricoles et cités-jardins, des asiles, des 
orphelinats, des œuvres de récréation du 
monde ouvrier, ete. 

Ces connaissances et ces activités générali- 
sées aboutiront-elles un jour à un service 
civil qui fasse pendant au service militaire en 
attendant de le remplacer ? Beaucoup de 
bons esprits le pensent : en Suisse, le conseil- 
ler national Waldvogel l’a proposé aux Cham- 
bres fédérales. — En Bulgarie, on a organisé 
une semaine de travail manuel obligatoire 
dans les écoles et un véritable service social 
chez les jeunes gens et les jeunes filles. Il ya 
peut-être quelque chose à retenir de ces ten- 
tatives. Pour ma part, je crois que l’effort 
volontaire sera toujours infiniment supérieur 
au travail imposé, Or, c’est précisément à 
l'effort volontaire et joyeux que prépare 
l'Ecole active. 


POUR L’ERE NOUVELLE 

Jean Barois à raison: nous sommes à un 
tournant de l’histoire. A la suite de la grande 
guerre, le monde actuel offre un spectacle 
profondément navrant pour tout homme et 
toute femme de cœur. 

Dans la grande lutte séculaire entre les 
forces bonnes et les forces mauvaises, il sem- 
ble que, momentanément, celles-ci l’empor- 
tent. Trop souvent, les forces bonnes, qui 
voudraient être constructives et travailler 
pour une ère nouvelle, sont paralysées faute 
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de fonds. Toutesles nations d'Europese débat- 
tent dans des dificultés financières. Beaucoup 
de gens, qui étaient riches avant la guerre, 
sont pauvres ; Ce sont souvent les meilleurs. 
Les appels adressés aux Etat-Unis d’Améri- 
que restent sans réponse. Certes, les Etats- 
Unis ont fait beaucoup pour nourrir les enfants 
affamés et pour répandre les notions d'hygiène 
et de puériculture. Mais cela suffit-il ? C’est 
du travail en quantité et non en qualité. Le 
travail en qualité consisterait à appuyer, à 
soutenir, à encourager les forces bonnes qui, en 
Europe, ont la volonté de préparer un avenir 
meilleur. Or, ce n’est pas le cas. Les Etats- 
Unis se désintéressent de l'Europe. Ce désin- 
téressement est coupable ; il tend à la ruine 
morale de l’Europe et du monde entier; il se 
retournera dont, finalement, contre eux aussi. 

En Europe même, les forces bonnes sont 
trop souvent paralysées par les préjugés natio- 
nalistes étroits. 


Mais n’insistons pas sur ces constatations 
douloureuses. 

Il est, en effet, un spectacle réconfortant 
qui est propre à nous consoler de ces luttes 
épulsantes, un spectacle qui nous montre que, 
malgré tout, le monde marche. Æ'pur si muove. 
C’est la tendance incoercible qui porte par- 
tout les éducateurs à appliquer de plus en 
plus le régime de l’Ecole active et à y cultiver 
l'esprit de service. L'instinct sain est dans 
tout enfant. Tout enfant, bien qu’il soit un 
égoïste à ses heures, est, ou peut devenir un 
altruiste actif, Cultiver cet instinct sain, faire 
de tout enfant un solidariste actif, voilà la voie 
qui peut sauver le monde, peut-être la seule. 

Trop longtemps, le mot d'ordre a été: 
dominer. 

Au monde nouveau, il faut un nouvel idéal. 
Ce nouvel idéal sera: rendre service. 


Ad. FERRIÈRE. 
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Le II Congrès international d'Education nouvelle 
a eu lieu, du 2 au 15 août 1923, à l’Anla du Collège 
de Montreux, sous la présidence de M. H. Barzix- 
Weaver, LL. B.— Le discours d’inauguration (dont 
nous donnons une version à peu près intégrale, 
puisqu'il sert de commentaire au thème du Congrès 
lui-même) a été prononcé le 2, à 20 h. 30, après 
quelques mots aimables de M. Alexis Carssex, mu- 
nicipal, au nom des autorités, et des remerciements 
de M. H. Bairuix-Weaver. L'ordre chronologique 
des discours fut le suivant : 3 août, 10 h., M. H. 
TogLer ; 17 h., M. E. Jaques DaLcroze, accompagné 
de six gracicuses rythmiciennes. — 4 août, 9 h., 
M. Edgar J. Burton: « Respiration rythmée et 
détente musculaire» (omise dans ce volume) ; 10 h., 
Dr O0. Rommez ; 20 h., M. Roger Cousinir.— 6 août : 
10 h., M. Henry Wizsox; 17 h. 80, M. O. Crzex, 
avec 120 projections de dessins de ses élèves. — 
7 août: 10 h. M.E. Covué; 17 h. 30, M. Ch. L. 
BaupouiN. — 8 août : 10 h., Miss Elsa!G. BENEDIcT, 
Mr. Howard El. Barron et Mr. Lymax Brvsown; 15h. 
30, MM. GLzœcxez et Faprus; 20 h., M. O. Cizer, 
avec 60 projections sur le futurisme en art. — 


10 août : 10 h , Mmes H. Raucuseré, Elsa KœuLer 
et Dr M. Srrercuer ; 20 h., ‘Mile Raver (rapport de 
M.G.Berriér, absent), MM. P. Perersex, Stanwood 
Coss, MileVovra, etc.— 11 août: 10h., Dr O. Decrozy; 
17 h., Mme H. Soneu-R1Ee8z. — 12 août : 20h., Mme 
Gureysse-Bréaz (sur les métiers Le Gazz, dont Pour 
l'Ere Nouvelle a parlé : n°6, p.27); Mrs. B. Exsor 
(projections sur l’école de Letchworth}).— 14 août : 
10 h. et 20 h., D' C. G. Jung. — 15 août : 10 h., 
Mr. John Eapes ; 15 h., Mrs. B. Exsor. 

Comme l’ordre chronologique, dû aux contingen- 
ces, ne présente plus aucun intérêt, nous avons 
adopté, dans ce fascicule destiné aux rapports du 
’ongrès de Montreux, un ordre logique: I. « L'Ecole 
active et l'esprit de service ». — II. « Ecoles offi- 
cielles rénovées ». — III. « Le point de vue des 
psychologues ». — IV. « Questions connexes ». — 
V. « Coup d'œil d'ensemble ». 

La plupart des rapports sont résumés. Ceux qui 
sont signés ont été faits par les orateurs eux-mêmes 
ou donnent des extraits textuels du rapport qu'ils 
ont présenté. (Réd.) 
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Ecole du livre ou Ecole de l’entr’aide ? 
par M. Hermann Tobler | 
Directeur de l'Ecole nouvelle de Hof-Oberkirch (St-Gall, Suisse.) 
(Résumé) 


La pédagogie, comme les autres sciences, 
passe depuis la guerre par une crise. 

Aux yeux de l’observateur, l’état actuel de 
la réforme scolaire, dans les différents pays 
civilisés, n'offre pas d'unité, mais présente 
une foule de tendances éducatives qui sont 
comme les pulsations d’une nouvelle vie péda- 
gogique. | 

usqu’à présent, la réforme dans nos pays 
a porté principalement, d’une part, sur la 
culture de l’intellect, d’autre part, sur les 
soins corporels. Et ces deux parties de la 
réforme scolaire ont été discutées partout, 
dans les cercles intéressés comme parmi les 
autorités scolaires. 

On s’occupe en Suisse de réviser les exa- 
mens de maturité ; cette question doit attirer 
toute notre attention, car elle est en relation 
étroite avec une foule d’autres réformes à 
introduire. Malheureusement, on a chez nous 
la tendance à assurer aux écoles d'Etat un 
monopole; on semble craindrela concurrence 
des écoles privées. Ce n’est pas le savoir qui 
manque dans notre monde actuel, mais l’en- 
fant doit passer avant la science. 

Le matérialisme didactique semble indéra- 
cinable et son influence dans le domaine moral 
est très grande. Ici l’on peut à peine parler de 
réforme. On parle beaucoup du Bien au lieu 
de le pratiquer. Si la pédagogie moderne 
demande le principe de l’Ecole active dans le 
domaine de la connaissance, là où elle a affaire 
au besoin naturel de savoir que possède l’en- 
fant, elle doit d'autant plus demander que 
l’exemple et l'exercice constants soient mis à 
contribution dans un domaine où l’on ne 
s'appuie pas sur la nature spontanée, mais 
sur la culture superposée. Sublimer les ins- 
tincts, c’est, et ce sera un problème d'éduca- 
tion pour chacun, mais qui ne pourra jamais 
être résolu que d’une façon individuelle et non 
générale. Savoir c’est pouvoir, dit-on, mais 
cette puissance peut être bonne ou mauvaise, 
suivant que celui qui la détient désire le bien 
ou le mal. En tout cas, c’est une puissance 
toujours disponible. 

Si mon savoir m'abandonne, je puis avoir 
recours au dictionnaire. Mais comment puis- 
je m'aider, si ma force morale me fait défaut ? 
Je dois l’acquérir moi-même durant ma jeu- 


nesse. C’est une force que l’on ne trouve ni 
dans un livre, ni dans une expérience, mais 
qui vit en moi, que je développe plus où moins. 
Sa raison d’être est de servir aux autres et sa 
genèse comporte, comme nous le savons tous, 
une longue suite de tâtonnements et de petits 
progrès. Cette force a besoin d’encourage- 
ment et d'appui de la part de ceux qui l’ont 
déjà un peu pratiquée : les parents et les édu- 
cateurs. 

Notre tâche principale est de préparer les 
enfants à la vie et non pas seulement de leur 
enseigner des connaissances ; celles-ci ne sont 
qu'un des moyens de préparation. Trop sou- 
vent, nous avons séparé la vie scolaire de Ja 
vie privée, enexpliquantqu'’elles n’avaient rien 
à faire l’une avec l’autre. Aussi, la jeunesse 
ne s'attache guère à son école, et ne peut 
reconnaître une autorité morale à l’éducateur 
qu’elle considère trop souvent uniquement 
comme un spécialiste. À quoi sert-il à la jeu- 
nesse de posséder la science infuse, si elle 
perd son âme ? Il faut une réforme. 

La guerre nous a montré un nouvel idéal : 
celui de la communauté Nous avons tous 
expérimenté, sous la pression des circonstan- 
ces, combien nous dépendions étroitement les 
uns des autres, 

Les «communautés scolaires» font déjà 
parler d’elles, et quoique ces communautés 
ne soient pas encore parfaites, nous recon- 
naissons en elles quelque chose de nouveau. 
11 ne s’agit pas d’une démocratie, d’un éga- 
litarisme superficiel ; il s’agit d’une vie et 
d’une expérience en commun de personnalités 
libres. L’essentiel pour l’école est de devenir 
une communauté où jeunes et vieux s’entr”- 
aident intellectuellement et matériellement : 
où tel que l’on est, on cherche à se compren- 
dre; où, non seulement l’intelligence, mais le 
cœur sont actifs. De cette façon, les connais- 
sances morales et sociales sont élargies, 
l’éegoïsme vaincu. 

Qu'on se représente quelle dose d’égoisme 
il y a dans l’école où l’entr’aide mutuelle est 
interdite ; où l’enfant apprend beaucoup pour 
lui-même, ne doit rien prêter, n’aider son 
camarade en aucune manière, afin que le 
maître puisse constater chaque jour ses pro- 
grès individuels. L'enfant modèle est l’en- 
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fant égoïste, car l’école veut, dans un temps 
donné, faire apprendre le plus de connais- 
sances possibles au plus grand nombre d’en- 
fants. Nous ne pouvons nous empêcher de 
sourire en songeant que cette méthode est 
suivie même dans les leçons de religion. 
«Application: 2.— Capacité: 1à2.— N'apprend 
pas suffisamment, pourrait être plusattentif...» 

Les jeunes eux-mêmes ont protesté contre 
cet état de choses. 

Déjà Herbart a insisté pour que l’enseigne- 
ment soit autre chose qu’une «représentation 
de connaissances ». Le mot a pris la place de 
l’action ; l’idée de la vie, la place de la vie. 
On parle systématiquement du bien en croyant 
qu’il en découlera naturellement une action 
correspondante. Bien penser, est-ce déjà bien 
faire ? 

La nouvelle psychologie ne peut pas parta- 
ger ce point de vue. Elle ne croit pas à la force 
animatrice de la pensée pure. Elle croit que 
dans l’homme les instincts parlent d’abord : 
instincts de conservation de l'individu et de 
l'espèce ; elle montre que ces instincts sont 
plus ou moins forts suivant les individus ; que, 
consciemment ou inconsciemment, ils cher- 
chent à être libérés ; une partie de ces instincts 
doit être assouvie directement si notre être 
physique et moral ne veut pas souffrir ; une 
autre partie doit être diminuée, mais non 
refoulée et enfin une troisième partie peut 
être spiritualisée, sublimée, c’est-à-dire trans- 
formée en actions sociales utiles. Il est de 
toute importance pour la pédagogie de recon- 
naître la signification de l’élément passionnel 
et sa capacité de sublimation. Elle connaît 
ainsi les possibilités et les limites de l’éduca- 
tion, et elle sait ce que signifie l’enfance pour 
le développement du caractère. 

On ne peut pas éduquer les sentiments 
affectifs de l’enfant par des discours, par des 
lectures ou par le verbiage. Dans le cas le plus 
favorable, le récit agira comme une prépara- 
tion, un complément ou un encouragement à 
l’action morale. Ce qui importe pour chacun, 
c’est son action personnelle. 

L'école doit créer des occasions d'agir, la 
main doit faire ce que dit la bouche. Traduit 
en langage pédagogique, cela signifie que dans 
le domaine de l’éducation morale, nous devons 
reconnaître aussi le principe de l'Ecole active. 


Si l’école est organisée en communauté, les 
occasions ne manquent pas de se comprendre 
et des’aider. L'esprit de service sera encou- 
ragé par l'esprit de la classe et surtout par 
l'exemple du maître. Plus celui-ci sentira 
et agira comme un père, plus l’action sera 
profonde. 

Mais la communauté scolaire doit agir aussi 
en dehors d'elle-même, elle doit prendre part 
à la vie sociale, non seulement recevoir d'elle 
comme jusqu'ici, mais aussi lui donner le meil- 
leur d'elle-même. Et elle le peut. La guerre 
l’a montré. Les jeunes se sont mis à toute 
sorte de travaux pratiques, utiles à la com- 
munauté. La jeunesse a ainsi fait preuve 
d'activités sociales qui n’attendent que d’être 
organisées. Surtout l'introduction du travail 
manuel suscitera un progrès au point de vue 
social et hygiénique. Dans cette activité 
multiple, la Jeunesse trouvera à employer une 
partie de ses besoins d’agir, d'aimer et d’être 
aimée, mieux qu'elle ne pouvait le faire dans 
l'étude. Il y a là une occasion nouvelle d’en- 
seigner à conduire les autres et à se conduire 
soi-même, Ainsi de l’école livresque sort 
l’école de l’entr’aide. 

Le Christ a montré que le vrai bonheur 
réside dans la charité. L'Ecole active arri- 
vera à obtenir l'adhésion de tous. Le principe 
qui est à la base du Christianisme a été 
reconnu par la nouvelle psychologie comme 
une nécessité biologique; il ne s’agit de rien 
moins que de la santé morale de la jeunesse. 
C'est une ancienne vérité sous une forme nou- 
velle. 

La liberté, que la Réformation et la Révo- 
lution francaise ont proposée à l'humanité, a 
ses limites. Le bien de la communauté doit 
être placé plus haut que le bien de l'individu. 
Seule l’action organisée peut venir à bout de 
la misère: d’ailleurs elle le fait déjà dans 
une grande mesure. L'école de l’entr’aide 
correspond ainsi à l'esprit de notre temps. 
Elle est donc une nécessité religieuse, sociale, 
psychologique et historique. Qu'on me com- 
prenne bien : ils'agit, pour la Jeunesse, non 
d’une façon de regarder la vie ou d’une philo- 
sophie abstraite, mais, au plein sens du terme, 
de la conduite de la vie. 


H. Togrer. 


L'Enfant devant la Nature 


par Mme Alice Jouenne 


Directrice de la première Ecole Municipale de Plein Air, de Paris 


S'il est une chose dont on ne parle point 
dans les programmes officiels, c’est bien du 
sentiment de la nature. Les nouveaux pro- 
grammes du 23 février 1923 disent bien 
« Leçons de choses en classe et en promenade» 
dans la section préparatoire 6 à 7 ans: ils 
parlent bien « d'observation directe», de dessins 
«empruntés aux règnes végétal et animal», mais 
ce ne sont en réalité que des incitations sèches 
pour acquérir des connaissances non moins 
sèches et arides. Et les éducateurs qui s’en 
vont demander la connaissance au sein même 
de la nature ne sont encore aujourd’hui que 
des exceptions, bien que ce mot de nature 
soit d’un usage familier et courant dans la 
bouche de tous les éducateurs. Les causes ? 
La routine, l'habitude de l’immobilité, de Ja 
régularité machinale qui empêchent même la 
promenade mensuelle. 


L'Enfant aime-t-il la nature ? 


C’est une question qu’il est presqu'inutile 
de poser. Tous les enfants sains et bien por- 
tants, même les malades, aiment les fleurs, 
la verdure, l’espace, l’eau, le soleil, les insec- 
tes. Ils admirent l’arc-en-ciel, les herbes agi- 
tées par le vent, les beaux matins et les beaux 
SOIrS. 

D'instinct, l'enfant n’aime point les lieux 
clos où l’espace lui est mesuré, où des murs 
gris rétrécissent son horizon et arrêtent pour 
lui la vie universelle. 

L’école buissonnière a toujours un charme 
magique que ne possédera jamais l’école pri- 
sonnière. 


Attitude des enfants qui arrivent à l’Etcole de 
Plein Air 


C’est une règle presque générale : lorsque 
de nouveaux enfants arrivent à notre école 
située dans un grand jardin avec des talus 
gazonnés, des fleurs, des légumes et de la ver- 
dure, il y a d’abord, avec la nature, un pre- 
mier contact presque brutal, Ce fruit défendu 
pour eux jusqu’à présent et maintenant à leur 
portée leur donne une joie violente. Ils se 
roulent dans l’herbe, la piétinent et ravagent 
tout ce qui est à la portée de leur main au 
grand scandale des élèves de l’école et même 
du personnel de service. 


Mais vient un deuxième mouvement, une 
salutaire réaction. Ils se familiarisent avec 
cette nature, ils cherchent à la connaître, ils 
l’aiment bientôt et ils la respectent. Ils de- 
viennent ses défenseurs, ses amis, ses servi- 
teurs. Peu à peu s'établit une mystérieuse 
sympathie entre l’enfant et toute parcelle de 
l'univers. [l perd le vernis de sauvagerie que 
lui donnaient la civilisation et les usages d’une 
savautediscipline, pour acquérir cette profonde 
distinction faite de bonté, de sérénité et de 
véritable intelligence que donne la nature 
à tous ceux qui savent l’aimer et collaborer 
avec elle. 


Sentiments de l'enfant en face de la nature 


La Joie. Le premier sentiment exprimé par 
l’enfant devant la nature est la joie, une joie 
vivante, spontanée, entière qui épanouit et fait 
rayonner tout son être. 

Les enfants disent avec simplicité: « Je suis 
content, les oiseaux chantent» ou bien «Je 
vais bien travailler, le ciel est bleu» ou encore 
«On est mieux disposé, voilà des fleurs, du 
soleil ». 

La Beauté. Les enfants sentent tout de suite 
la beauté qui est exprimée dans toute mani- 
festation de la nature. Nous avons remarqué 
qu’ils avaient même le sens plus profond de 
cette beauté que les adultes, ils sont plus près 
de la nature, ils communient mieux avec son 
esprit, bien qu’ilsne puissent toujoursexprimer 
ce qu'ils ressentent. Ils ont cependant un 
sens assez précis de la beauté des couleurs, 
des formes. Ils comprennent quelquefois le 
charme d'une attitude, d’un mouvement. 

Essayons de préciser d’une manière pro- 
banteet par des exemples frappants l’impres- 
sion causée sur l'enfant par les couleurs. Le 
sens de la vue subit directement les impres- 
sions les plus multiples et les plus spontanées, 
surtout chez l’enfant dont l’intellectualité ne 
déforme pas encore les sensations naturelles. 

Il faut que je vous avoue que moi-même je 
subis avec intensité le charme des couleurs. 
C’est pour moi un charme inexprimable et 
parfois je fais le rêve de percevoir d’autres 
couleurs plus riches encore que celles que nos 
yeux perçoivent. Je crois qu’une éducation 
bien comprise de la perception des couleurs 
créerait en nous de la beauté, plus d’harmo- 
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nie, du calme et je sais quels sens nouveaux 
ou tout au moins plus affinés qui feraient de 
nous des êtres meilleurs, plus délicats, plus 
artistes, plus désintéressés et plus spirituels. 
Mais cette éducation-là ne peut se faire que 
par une haute compréhension de la nature. 

Or, tous les enfants sont frappés par les 
couleurs. Il nous a paru que le vert et le rouge 
les frappaient surtout, ce qui n’est pas éton- 
nant, le vert étant toujours sous leurs yeux et 
les fleurs rouges tranchant davantage dans le 
vert. Mais ils aiment surtout le mélange des 
couleurs et savent distinguer les nuances. 

Beaucoup aiment le jaune parce que c’est 
la couleur du soleil et le soleil est une divinité 
pour les élèves de l’Ecole de Plein Air. 

Il figure dans tous les croquis, si sommaires 
soient-ils. Le moindre insecte, la fleur, même 
isolée, un enfant, même un objet inanimé sont 
toujours unis à un soleil d’un jaune éclatant. 
Parfois, lorsque nous relevons les cahiers, un 
tout petit s’écrie, navré :« Oh ! madame, mon 
soleil n’est pas fait!» 

Après le soleil, l’autre divinité en couleurs, 
c'est l’arc-en-ciel. Les enfants voient partout 
des arcs-en-ciel, dans le jet d’eau du tuyau 
d'arrosage, dans la vitre, dans le verre d’eau, 
dans l'essence répandue sur le chemin et 
même sur les escargots ! Tout objet, même le 

plus déshérité, est revêtu par eux d’un voile 
merveilleux. Puis viennent les splendides cou- 
leurs des nuages et des soleils couchants. Les 
enfants y sont très sensibles. 

Dans la vie pratique ils aimeront retrouver 
ces tons harmonieux. Un jour un petit très 
misérable vint me dire: «Je vous aime mieux 
avec votre robe bleue. Mettez-la toujours.» 

Mais l'enfant aperçoit aussi les formes. Au 
contact de la nature il prend l'habitude des 
contours harmonieux qui limitent de belles 
formes. Tout de suite il compare la forme des 
plantes notamment aux formes qu'il trouve 
dans la vie quotidienne. Ainsi la forme d’un 
liseron est d’abord pour eux un beau calice 
où l’on mettrait de la belle eau claire pour la 
boire, puis elle devient un cornet de phono- 
graphe, un abat-jour, un chapeau de chinois, 
un cornet acoustique, etc. Si le liseron s’en- 
roule autour d’une tige d'herbe il y voit un 
serpent fleuri. 

Les formes des pierres et des cailloux im- 
pressionnent les enfants plus que n'importe 
quelles autres formes, ainsi que celles des nu- 
ages. Alors, pour exprimer ce qu’ils voient (car 
ils le voient) ils emploient des comparaisons 
variées à l'infini et toujours justes, Ainsi, pour 

eux, les cailloux sont des poissons, des nids 
d'oiseaux, des souliers, etc. Les nuages ont 
des têtes de chiens, de crocodiles, de chevaux. 
Ce sont des montagnes, des volcans. On y voit 


des hommes à genoux, des hommes qui 
labourent, d’autres qui sont agenouillés. On y 
voit même les trois rois mages. Les mille- 
feuilles sont de petits sapins, ou des champi- 
gnons quand ils sont bien fleuris ; les roses 
sont comme des lanternes dans la nuit, les 
boutons de liserons sont pareils à des grains 
de blé mur ; les feuilles qui tombent sont des 
papillons ; les roses trémières se balancent 
comme des enfants; les fleurs des campanules 
sont des vases. 

La beauté et la poésie qui se dégagent de 
ces comparaisons n’échapperont à personne. 
Mais que de vérités nous y trouverions si nous 
nous donnions la peine de souder à la fois et 
l’âme enfantine, et notre propre cœur ! 

Le sens du goût et celui de l’odorat sont 
des indicateurs, des avertisseurs mystérieux 
de certains facteurs à la fois charmants et 
dangereux pour l’homme. La parole de Bossuet 
a une grande part de vérité: «La perte de 
plus d’une âme a commenté par la respiration 
sensuelle d’une fleur». Nous n’avons jamais, 
jusqu’à présent, remarqué aucune sensualité 
dans le goût de l'enfant. Ce sens du goût est 
même tres sain chez lui. Il remarquera, par 
exemple, certaines corrélations : que les fleurs 
sentent le miel ; que les trèfles sont des fleurs 
de sucre. La douceur le frappe davantage et 
lui plaît mieux que l’amertune. Les senteurs 
âcres et fortes ne l’attirent point. 

Les enfants sont aussi très sensibles aux 
voix de la nature. Ils aiment le chant des 
oiseaux, le murmure du vent dans les feuilles, 
le bruit charmant de l’eau, «le petit bruit 
d’un ruiseau clair», comme dit un petit. Un 
élève remarque qu’un bruit de voix lointain 
est comme un son argentin. Ils cherchent 
parfois à distinguer la chanson du vent qui 
diffère selon les feuillages; et les nuances des 
chants d'oiseaux, Un enfant fit le mois der- 
nier cette Jolie remarque: «Dans le vent, les 
mélisses en fleurs sont comme des cloches qui 
sonnent». 

Nous avons remarqué que la sieste en plein 
air se faisait mieux par un vent léger qui ber- 
Gait l'oreille par des sons multiples et variés. 
Les enfants se rendent compte des alternances 
de bruit et de silence dans la nature. 

À notre avis, le sens des sons demande une 
grande et profonde éducation et l'habitude 
de l'observation intérieure. Cette éducation 
ne peut être possible qu'au sein de la nature. 


Autres sentiments de l'enfant en face de la 
nature. 
Nous nous sommes longuement étendus 


sur la joie et la beauté parce que ces deux 
sentiments sont à la base de toute vie natu- 
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relle. Maïs l'enfant devant la nature acquiert 
aussi la sérénité, faite de calme et de joie. À 
quoi bon l’agitation quand, autour de nous, 
tout se meut d’après un rythme et des lois 
immuables ? Des maîtres nous envoient sou- 
vent des enfants qui troublent leur classe et 
se débarrassent ainsi d'élèves instables, retar- 
dés et même anormaux. Pour ces petites 
âmes en déséquilibre, la nature est le cal- 
mant suprême et infaillible et c’est notre 
meilleure collaboratrice. Avec le calme, l’en- 
fant acquiert le sens de l’ordre, du goût, de 
l'harmonie, de la bonté, de la patience, de la 
lutte sans défaillance. Il faudrait un livre 
tout entier pour expliquer la genèse et l’évo- 
lution de tous ces sentiments. 

Pour l'enfant (qui «est sans pitié» quand 
il a subi, même à son insu, l'influence de la 
mauvaise et courante éducation des hommes), 
la pitié est un sentiment naturel. Il plaint le 
cheval blessé, la fleur fanée, la fleur qui s’ef- 
feuille au souffle « du méchant vent qui tue 
les belles roses ». Il aime le bon soleil qui fait 
pousser la plante. Il éprouve un malaise 
devant la neige qui tombe, un papillon mort, 
un ciel noir ou gris, une souris grise, de 
l'herbe sèche, un vieux livre, un animal qui 
en dévore un autre, un nid tombé. En pleine 
nature l'éducation de la bonté est plus facile. 
Elle est réelle. 

Nos enfants blâment avec énergie ceux qui 
font souffrir les animaux. Ils ne touchent 
jamais aux nids. Ils acquièrent une sorte de 
fraternité avec la nature qu’ils personnifient. 
Pour eux, la plante qui germe est un bébé 
nourri comme eux par sa maman. Une mauve 
est une jolie petite fille qui a une belle robe 
et qui est la cousine de la rose trémière, Un 
petit garçon dit couramment : « Voilà m0» 
abeille, ma coccinelle, mon petit moineau ». 
Ils voient de la vie partout comme en eux- 
mêmes et un petit de neuf ans voyait derniè- 
rement les fleurs des roses trémières comme 
des lampes électriques avec des «figures qui 
éclairent ». Un caillou, c’est une « dame cou- 
chée ». Un oiseau qui sautille, saute à la 
corde. C’est justement cette personnification 
de toute manifestation qui crée en quelque 
sorte des sentiments chez l’enfant. 

Beaucoup de gens ne sentent point la ve 
et ignorent son chant de gloire et son rythme 
harmonieux. Ce sens s’acquiert encore dans 
l'éducation en plein air. L'enfant anime tout, 
même quand il est isolé. Mais quand il est en 
contact avec la nature, toutes les formes de 
vie exaltent son activité. Il voit d’abord les 
couleurs, les formes, mais il les anime tou- 
jours. Dans ses observations, il remarque 
avec une certaine attention la bataille livrée 
pour vivre. Ce fait exerce sur lui une sorte 


d'attraction. Les araignées captant les mou- 
ches les intéressent mais, en règle générale, 
ils ont toujours une répulsion pour les ani- 
maux qui tuent; toutefois il est nécessaire, 
pour obtenir une répulsion salutaire, qu'ils 
observent attentivement. Alors, après une 
observation profonde et silencieuse, ils vous 
disent : « Je ne veux plus tuer les mouches. 
Je n’enfermerai plus les sauterelles dans une 
boîte. C’est méchant de tuer. Je serai meil- 
leur que les animaux qui tuent. » (Ici, ils ont 
d'instinct un certain sens de l’évolution.) 
Alors ils voient la nature dans sa loi de 
beauté et de progrès universel et ils pren- 
nent une conscience obscure de leur place, 
de leur stade évolutif dans l'univers, mais 
sans s’en rendre compte. Cela n’a aucune 
importance, Cette conscience leur viendra un 
jour ; nous en avons la certitude. 

Le sentiment de la vie leur apparaît aussi 
d'une manière saisissante au printemps dans 
l'éveil de la nature. La germination les attire. 
Cette graine qui paraît inanimée et qui germe 
les surprend toujours. Je me rappelle leur 
étonnement lorsqu'ils me virent un jour sou- 
lever une grosse masse d’ouate humide dans 
laquelle avait germé un grain d’avoine. Je 
tenais la plantule frêle entre le pouce et l’in- 
dex et la minuscule racine enchevêtrée dans 
l’ouate amena 450 gr. de cette ouate. Cette 
force surprit les enfants et ils comprirent un 
peu la puissance de cette énergie mystérieuse 
qu'est la vie. Un petit s’écria: «Je dirai 
cela à mon père, car je suis sûr qu'il ne sait 
pas encore comprendre ce que c’est que la 
vie!» Tout ce qui pousse a un attrait pour 
eux. Ils suivent le développement du bour- 
geon de la feuille, de la fleur et du fruit avec 
une sorte d'anxiété. 

Les enfants expriment leurs sentiments 
avec un charme naïf et une logique frappante. 
L'enveloppe vernissée qui protège le bour- 


geon est «un petit imperméable » qui le pro- 
tège de l'humidité et de la pluie. L’escargot 


qui s’allonge « fait de la gymnastique ». Dans 
un arbre, ils voient quelque chose « comme 
l'entrée d’une forêt ». 

Leurs dessins paraissent parfois absurdes 
alors qu’ils sont d’une rigoureuse logique. 


Observations scientifiques. 


L'observation continuelle et libre en plein 
air amène l’enfant à des études d’un vérita- 
ble caractère scientifique. Voici quelques 
questions — parmi tant d’autres — faites 
par les enfants spontanément et qui prouvent 
ce que nous affirmons. 

« La sauterelle grimpe à la tige des herbes 
et ne bouge plus. Alors on croit qu’elle est 
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comme une tige et elle a la même couleur 
(mimétisme). Dans les pierres, il y a des 
nids à coquillages (fossiles, époques géologi- 
ques). Puisque le soleil brûle depuis des mil- 
lions d'années, qu'est-ce qui alimente sa 
flamme depuis si longtemps ? (cosmographie). 
Avec quoi est fait le vent ? et la lumière ? » 

Nous allons plus loin. Lorsque l’enfant a 
d’abord observé par lui-même, l’éducateur 
est guidé en quelque sorte par la logique des 
enfants et si, de son côté, il a bien pensé à la 
leçon qu'il doit faire, cette leçon, élaborée à 
la fois par le maître et l’élève, devient un 
modèle, une manifestation d’activité merveil- 
leuse. 

C’est ainsi que l'enfant éprouve le besoin 
de la connaissance et c’est une jote, pour lui, 
de travailler à le satisfaire. Un enfant arriva 
un matin tout heureux : « Madame, je suis 
content. En passant dans le square, j’ai vu 
des belles fleurs et j’ai demandé leur nom au 
jardinier. Il me l’a même écrit sur un papier. 
Lisez, elles s'appellent lobelia cardinalice. » 
Un autre enfant — et beaucoup feront comme 
lui — fait un herbier et vient nous poser une 
foule de questions. 

Enfin l’enfant essaie de réaliser dans la 
vie pratique un peu de la beauté et de la 
bonté qu'il voit autour de lui. Un jour, devant 
une crucifère en graine, un enfant remarque 
qu'en limitant, un artiste fabriquerait un 
joli porte-lumières. Un beau vase aurait la 
forme d’une fleur de campanule ; une jolie 
coupe ressemblerait à la fleur de la rose tré- 
mière ou du liseron ; une maison est plus 
charmante avec un rosier qui grimpe au mur. 
Et viennent des conclusions pratiques : met- 
tre des fleurs pour orner les tables du réfec- 
toire, faire une frise au mur, décorer le 
papier qui recouvre le livre ou le cahier, évi- 
ter les couleurs qui se choquent. 
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Nous voulons arrêter là nos observations et 
donner nos conclusions, bien que nous eus- 
sions encore beaucoup à dire sur l'attitude 
de l’enfant qui s’épanouit en pleine liberté 
dans la nature. Nous n'avons cherché aucun 
système d'éducation, nous avons simplement 


regardé l’enfant et nous avons compris que 
la nature nous donnait de grandes et profon- 
des leçons sur l’éducation et qu'il ne fallait 
point les négliger. Elle préconise par dessus 
tout l'éducation joyeuse, vivante et belle. 

Nous prendrons donc pour base de l’ensei- 
gnement ce sentiment riche et magnifique : 
la joie, «ce passage de l’homme à une plus 
grande perfection », ainsi que la définit Spi- 
noza. Toute création se fait dans la joie. 
L'enfant joyeux est donc dans une atmosphère 
favorable à la création. La joie augmente son 
activité. Et puisque la joie est contagieuse, 
si le maître la possède il la communiquera à 
l’élève. La Joie est faite d'équilibre physique, 
d’optimisme, de confiance. Elle est multiple 
et variée comme la vie et multiplie l’activité 
à l'infini. Elle demande de la lumière en nous 
comme autour de nous et le devoir du maître 
qui veut enseigner dans la joie est de donner 
des enseignements pleins de clarté et de pré- 
cision, La Joie est une grande dame qui aime 
la beauté ; aussi l’enseignement donné dans 
la joie exige-t-il une certaine harmonie que 
réalise justement le cadre de la nature avec 
les fleurs, la verdure, la gaîté d’un jardin. 
La joie veut la vie saine, le vêtement propre, 
la nourriture pure, le logis riant. C’est pour- 
quoi l’Ecole de plein air exige, pour complé- 
ter son action, un service d'aide sociale qui 
continuera au logis familial l’œuvre entre- 
prise à l’école. 

Nous allons plus loin encore et nous pen- 
sons que l’amour de la nature peut donner 
une base solide à la morale individuelle et 
sociale. L’enfant qui aime la beauté des 
soleils couchants aura la répugnance des 
images laides et des taudis. L'attrait des 
arbres et des jardins l’éloignera des « mar- 
chands de folie» qui vendent l'alcool dégra- 
dant et destructeur de toute dignité et la 
contemplation des spectacles de la nature lui 
fera mépriser l’immoralité de certains spec- 
tacles qui avilissent les êtres humains. Nous 
en concluons qu’on ne peut négliger cet élé- 
ment dans l’éducation de l'enfant car, plus 
que tout autre, il est une force de progrès et 
de vitalité supérieure. 


Alice JouENNE. 





L’auto-éducation et le travail collectif 
par M. Roger Cousinet 


Inspecteur de l'Enseignement primaire, secrétaire de la < Nouvelle Education ». 


La pratique du travail collectif est aujour- 
d’hui assez répandue, au moins dans les 
écoles nouvelles, pour qu’il soit inutile dans 
ce congrès d’en retracer l’histoire et d’en faire 
voir les avantages. C’est sans doute à John 
Dewey qu'il faut la faire remonter, comme 
aussi bien la plupart des principes qui diri- 
gent aujourd'hui toute la pédagogie, C'est 
lui qui le premier a montré les inconvénients 
d'ordre moral qu'offrait le travail strictement 
individuel de la classe, d’où est bannie l’en- 
tr’aide si recommandée aux enfants en dehors 
de la classe, etle profit intellectuel qu’ils pour- 
raient tirer d’un travail par lequel tous ou quel 
ques-uns seraient associés. 

C’est lui aussi qui à fait voir comment 
l’école pourrait acquérir ainsi une ressem- 
blance plus exacte avec la vie, qui exige de 
chacun de nous une coopération continue avec 
les autres membres de la société, à la fois 
pour notre tâche et pour la leur, une entente, 
une collaboration, à quoi jusqu'ici l’école 
n'avait jamais préparé et est bien loin de pré- 
parer encore. 

En introduisant dans quelques écoles le 
travail par groupes, substitué au travail indi- 
viduel, je n’ai donc fait que reprendre au 
maître de la pédagogie moderne une de ses 
idées les plus fécondes dont s'étaient inspirés 
aussi, avant moi ou en même temps que moi, 
plusieurs pédagogues et praticiens de diffé- 
rents pays d'Europe. 

Je dois dire néanmoins, pour préciser dans 
quelles conditions cette forme de travail a été 
expérimentée, que c’est surtout à l’imitation 
des jeux des enfants que j’ai tenu à organiser 
le travail. C’est devenu aujourd’hui un lieu 
commun de la pédagogie que d'affirmer que 
la séparation que maintient rigidement 
l’école entre le jeu et le travail est artifi- 
cielle et que cette séparation n'existe pas 
dans l’âge pré-scolaire où l'enfant agit 
conformément à ses instincts sans qu’on 
puisse démêler dans la plupart des cas sil 
Joue ou s’il travaille (à plus forte raison si 
l’on tient compte à la fois de ses activités 
consciente et inconsciente). Il est donc néces- 
saire, si nous voulons rétablir la continuité de 
la vie enfantine, que l’école soit aussi organi- 
sée de telle façon que l’enfant y puisse pour- 
suivre ce mode d'activité mi-Jeu mi-travail 
qui, jusque-là, a été la sienne. Et comme, au 
moins dans l’âge scolaire, l'enfant ne joue 
pas seul, mais avec d’autres enfants, il sem- 


ble aussi qu’on doive, dans la classe, lui per- 
mettre de travailler, non seul, mais avec 
d’autres enfants. Et cela, dans la mesure 
même où il le fait hors de la classe, dans la 
rue où dans la cour de récréation. Là, per- 
sonne ne lui impose le choix de ses compa- 
gnons de jeu; il s’agrège à ceux qui lui plai- 
sent, pour des raisons que ce n’est pas le lieu 
ici de démêler, mais où les affinités naturelles, 
au moins de 8 à 12 ans, ont généralement 
plus de part que toute autre considération 
utilitaire. C’est pourquoi, dans la classe aussi, 
j'ai voulu que les enfants se groupent comme 
il leur plaisait, exactement comme ils font 
dans leurs jeux, et que, comme dans leurs 
jeux aussi, ils puissent changer de groupe 
toutes les fois qu'ils le voudraient. 

D'autre part, pour vérifier une hypothèse 
qui ne m'est pas absolument personnelle, et 
pour mesurer d’une façon aussi exacte que 
possible le résultat de ces expériences, J'ai 
tenu à ce que le travail ainsi organisé res- 
semblât parfaitement au jeu. Les maîtres 
ne l’ont pas dirigé, ni conseillé. Les enfants 
ont travaillé librement, en choisissant les 
sujets d'études qui leur plaisaient, et en se 
conformant, pour les traiter, à des règles que 
j'ai exposées ailleurs', tout à fait comme 
dans leurs jeux, ils obéissent aux règles des 
jeux. Le choix des sujets d’études et des ma- 
tériaux de travail est resté aussi libre que le 
choix de leur jeux et de lPactivité qu'ils y 
déploient. 

Les résultats scolaires ou intellectuels de 
ces expériences ont été exposés, au congrès 
des Neiv Ldealsin education en 1921 et aux deux 
congrès de La Nouvelle Education (1922 et 
1923). Je n'y reviendrai pas pour cette rai- 
son, et aussi parce qu'il me semble plus 
conforme au programme de ce congrès de 
montrer quelle influence à pu avoir, au 
point de vue du développement social et mo- 
ral de l’enfant, le travail organisé par grou- 
pes, agissant par sa seule vertu, sans inter- 
vention des éducateurs, sans aucune tentative 
de leur part pour ajouter à cette vertu un effort 
éducatif ou un enseignement moralisateur. 

Jusqu'ici les maîtres ont dénoncé les incon- 
vénients de la libre activité de la vie extra- 
scolaire. Jusqu'ici ils ont essayé de remédier 
aux maux qu'ils signalaient par une lutte 


* Voir ma brochure: Principes et technique du 
travail collectif. 
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de tous les instants contre ces maux, sous la 
forme d’exhortations (éducation morale et 
enseignement moral ou de contrainte (disci- 
pline). Et il faut bien dire que leurs efforts 
ont souvent été inutiles et qu'ils voient sans 
cesse renaître les maux dont ils se plaignent, 
J'ai voulu voir s’ils ne se trompaient point. 
si ces maux n'étaient pas dûs, non à l'excès 
de cette libre activité extra-scolaire, mais au 
contraire au fait que cette activité était inter- 
'ompue pendant la classe, et si par une sorte 
d’homécpathie pédagogique. les maux causés 
par la liberté ne seraient pas guéris par une 
liberté plus grande. 

C’est précisément ce que mes expériences 
me semblent avoir prouvé, au moins sur les 
points suivants. 

1. L’entente entre les enfants est devenue 
plusfacile, leurs disputessontmoinsfréquentes, 
leur capacité de se faire de petits sacrifices 
mutuels est plus grande, Les filles, dont lesens 
social est noté par tous les psychologues 
(Rouma, Stanley Hall et ses élèves, Varen- 
donck, Cousinet) comme moins développé que 
celui des garçons, ont témoigné de plus d’en- 
tente dans leurs jeux, et d’une plus grande 
fixité dans la constitution de leurs groupes 
de travail (quelques-uns de ces groupes ont 
duré pendant toute une année scolaire). 

La division du travail, qui joue dans les 
sociétés d’adultes et dans les groupements 
enfantins un si grand rôle, s’est manifestée 
plus tôt que d'ordinaire, Dans les jeux (bar- 
res, balle au camp, foot-ball, ete.), c’est pour 
les garçons vers 13 ou 14 ans au plus qu’ap- 
paraît la division du travail et que chaque 
enfant comprend la nécessité de se confiner 
au rôle qui lui convient le mieux et qui par 
suite est susceptible d'assurer la victoire à 
son camp. Avec le travail collectif libre, la 
division du travail apparaît beaucoup plus tôt. 
Dès l’âge de 10 à 11 ans, les enfants se mon- 
trent capables de se répartir les tâches et, dans 
un très grand nombre de groupes, par exem- 
pile, un ou deux des travailleurs se chargent 
de la correction ou de la révision orthogra- 
phique des travaux écrits (scientifiques, his- 
toriques, littéraires), exécutés par le groupe. 

2. Le problème du leadership a reçu dans 
la plupart des cas une solution heureuse, On 
sait que les psychologues américains qui l’ont 
surtout étudié désignent sous ce nom le fait 
que certains enfants (leaders, meneurs), doués 
d’une autorité plus grande, arrivent à deve- 
nir les chefs de leurs camarades et à les con- 
duire où ils veulent, plus souvent vers le mal 
que vers le bien. On sait aussi que ces leaders 
sont souvent dans les écoles une cause de 
troubles et de difficultés et que les maîtres 
sont obligés de lutter contre eux, trop sou- 
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vent sans succès. Là encore l’homéopathie 

édagogique a eu d’heureux effets, Ces lea- 

ers, qui ne doivent le plus souvent leur auto- 
rité qu’à une force physique plus grande, ou 
à quelque ingéniosité perverse, ou à la facon- 
der ont vu cette autorité disparaître, quel- 
quefois subitement, quand il s’est agi de 
travailler, et que ceux qui s'étaient montrés 
capables de conduire un groupe de joueurs 
ou de garnements, ont été incapables de diri- 
ger un groupe de travailleurs. Et cet eftet . 
s’est produit sans enseignement moral du 
maître, Sans même qu'il ait été besoin d'au- 
cune intervention de sa part. Remis dans la 
nature, les enfants ont défait les maux de la 
société. Avec ce leadership de mauvais aloi, 
ont disparu aussi toutes ces manifestations 
d’égoïsme que les Américains ont décrites 
sous le nom de feasing et de bullying, tous 
ces actes de brutalité dont on rencontre tant 
d’exemples dans les écoles, commis par des 
enfants plus forts ou plus audacieux sur d’au- 
tres plus faibles ou plus timides. Les premiers, 
détrônés, ont vu leur audace disparaître avec 
leur autorité; les derniers, occupant dans le 
groupe des travailleurs une place qui leur 
avait toujours été refusée dans le groupe des 
joueurs, ont vu leur courage augmenter avec 
les services qu’ils rendaient et le besoin qu’ils 
sentaient qu'on avait d'eux. 

3. Car ceci est encore une conséquence du 
travail collectif libre, qu’il permet à la per- 
sonnalité des enfants de s'affirmer et de se 
développer. Il n’en pourrait être ainsi en 
dehors de la classe où l'autorité, toujours 
excessive, du leader impose à chacun sa tâche 
et maintient chacun à une place toujours la 
même. Le jeu y gagne sans doute, mais le 
grand inconvénient des jeux, à ce point de 
vue, c’est qu'ils sont toujours identiques à 
eux-mêmes, qu'ils exercent seulement une 
forme d'activité et qu’il ne s’y présente, au 
moins dans les jeux scolaires ordinaires, que 
d’une façon tout à fait exceptionnelle des cas 
imprévus où un membre d’un groupe peut 
faire preuve d'initiative ou d’ingéniosité. 
Encore quand ces cas se présentent, l’initia- 
tive de tel joueur laissé dans l’ombre est-elle 
trop peu manifeste pour que tous s’en rendent 
compte. Le plaisir du jeu est assez grand 
pour que les imperfections n’en soient pas 
ressenties, ou que les améliorations de détail 
n’en soient pas aperçues. Il n’en peut être 
ainsi dans le travail collectif libre (non plus, 
disons-le, que dans les modes d’activité ludi- 
ques autres que les jeux traditionnels : jeux 
libres, dramatisations, imitations d'activités 
sérieuses, etc.). Les travaux ne peuvent être 
accomplis qu'avec l’aide de chacun. Il ue 
plus de leader qui impose à chacun sa tâche, 
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parce que le leader ne saurait pas quelle 
tâche imposer. Le plus timide prend courage 
quand sa proposition est acceptée par un 
groupe dans l'embarras ; s’il est une première 
fois repoussé, parce que d'ordinaire il était 
un membre peu coopérateur du groupe ludi- 
que, il ne l’est pas une seconde fois ou une 
troisième, et celui qui, comme joueur, n’avait 
été qu'un fonctionnaire, devient dans l’équipe 
du travail un réel collaborateur. Il prend 
confiance en lui, il voit qu’il est capable de 
quelque chose, il apprend à savoir de quoi il 
est capable. 

Des circonstances, malheureuses pour les 
enfants, heureuses pour les expérimentateurs 
(il en est parfois ainsi), m'ont permis de com- 
pléter les observations précédentes. Des peti- 
tes filles de 9 à 10 ans, ayant travaillé pen- 
dant une année de la manière qui vient d’être 
dite, ont dû passer dans une classe supérieure 
où, pour différentes raisons (en particulier 
la préparation à un examen), on a dû revenir 
au travail individuel traditionnel. Il était 
intéressant de savoir si, au bout d’un an, les 
enfants avaient gardé quelque chose des 
résultats moraux et sociaux obtenus dans la 
classe précédente. Les observations seront 
d'autant plus significatives que, non seule- 
ment, comme dans l’année précédente, il n°y 
a ici aucune intervention de l'institutrice, 
mais que celle-ci exerce plutôt une influ- 
ence contraire, insistant à nouveau sur la 
stricte observance des habitudes d'isolement 
traditionnelles et de non-entraide à l’inté- 
rieur de la classe. 

Or, dans les quelques circonstances où les 
enfants ont eu à nouveau l’autorisation de 
travailler librement (exercices de dessin et de 
travail manuel qui sont libres dans toutes les 
classes de l’école, exécution de divers travaux 
ou corvées, organisation et installation de 
l'exposition annuelle à la fin de l’année sco- 
laire), les constatations suivantes ont pu être 
faites. 

1, L'habitude du travail commun est restée, 
même dans le travail artistique, qui passe 
pourtant à l’ordinaire pour le travail le plus 
naturellement individuel. Les enfants se sont 
groupés spontanément à deux ou trois pour 
exécuter un dessin ou une construction artis- 
tique. Même quelques-uns de ces groupes 
avaient pris l'habitude de garder l'anonymat 
et signaient leurs œuvres d’un signe convenu 
qui était la signature du groupe. 

2. L’amour-propre et l'esprit de compéti- 
tion, qui tiennent une si grande place dans 
l'esprit de l’enfant et qui sont démésurément 
développés par les pratiques scolaires tradi- 
tionnelles, avaient fortement diminué, et les 
notes et les classements laissaient les élèves 


assez indiflérentes, sans que leur ardeur au 
travail en fût en rien aftaiblie. 

3. Au cours de ces travaux ou occupations 
libres, les enfants se trouvant en compagnie 
de camarades nouvelles (élèves d’une autre 
classe, ou élèves ne faisant pas partie de leurs 
groupes de joueuses), ont montré une très 
grande aptitude, et cela très rapidement, à 
trouver celles de leurs camarades qui seraient 
le plus capables de les aider à exécuter le 
travail particulier qu’elles entreprenaient. 

4. Parallèlement, les enfants, mis en pré- 
sence d’une tâche nouvelle assez complexe 
(l'installation de l'exposition par exemple), 
ont manifesté une très grande aptitude à 
trouver chacune ce qu’elle était capable de 
faire. C’est spontanément et très rapidement 
que chaque enfant a choisi dans la besogne 
générale la tâche qui lui convenait et dont 
elle s'acquitterait le mieux. 

Cette aptitude à savoir ce dont on est capa- 
ble (ce premier rudiment spontané d’orienta- 
tion professionnelle) et à trouver ses Compa- 
gnons de travail me paraît être un des 
meilleurs résultats de mes expériences, un 
des plus importants que les enfants puissent 
conserver au sortir de leur vie scolaire. 

Je m'en tiens à ces observations. J'espère 
en faire d’autres du même ordre au fur et à 
mesure que les expériences se poursuivront. 
Je tiens seulement à insister une fois de plus 
sur ce point que les résultats obtenus là sont 
en dehors de toute action proprement éduca- 
trice de la part des maîtres et que le seul fait 
d’avoir placé les enfants dans des situations 
qui sont, précisément, des situations natu- 
relles, a produit ces heureux effets. On n’a 
point instruit les enfants, on ne les a pas 
éduqués, on les a laissés vivre sans gêner en 
rien leur activité naturelle: le travail collectif 
libre a permis leur auto-éducation. I] me sem- 
ble, en effet, qu’on ne saurait trop le redire. 
L'œuvre importante et si nécessaire qu'a 
entreprise ce congrès, comme le précédent : 
réformer l’esprit de l'éducation et former les 
éducateurs, quelle qu’en soit la valeur, si 
grand qu'en soit le besoin, ne peut constituer, 
à elle seule, toute notre tâche. Il s’y joint une 
œuvre parallèle qui est la constitution de la 
pédagogie scientifique : l’organisation d’une 
série d'expériences entreprises avec une telle 
rigueur qu’on en puisse mesurer la valeur 
exacte et le rendement, abstraction totale 
faite de ceux qui les ont faites, et la constitu- 
tion de méthodes si parfaites que, mises en 
contact avec les enfants, elles produisent les 
réactions nécessaires, et permettent ce pro- 
grès de la pédagogie que tous souhaitent et 
qui n’est possible que si les savants prennent 
le pas sur les praticiens. Roger CousiNeT. 
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Le Système Dalton dans les Ecoles primaires 


par M. John Eades 
Directeur de l’Ecole d'application de l'Ecole normale de Kirkstall Road, Leeds 


({vésumé) 


M. Eades met en évidence la connexion 
étroite qui existe d’une part entre les crises 
et réformes nationales et internationales, 
et, d'autre part, le développement de systèmes 
et de méthodes pédagogiques. 

De nouvelles méthodes pratiques d’éduca- 
tion ont été discutées depuis nombre d'années, 
ce qui implique le diserédit de quelques-unes 
des anciennes méthodes. Certaines personnes 
s’attachent à tout ce qui est nouveau, mais en 
général ces personnes-là ne sont pas des ins- 
tituteurs. Dans l’ensemble, le corps ensei- 
gnant est tres conservateur ; beaucoup de ses 
membres sont tout à fait opposés aux chan- 
gements ; toute nouvelle idée leur est suspecte; 
ils ne voient pas la raison d’être de la nou- 
velle psychologie ou de la nouvelle pédagogie : 
ce qui suffisait à leurs pères leur suffit. Mais 
il est naturel que les membres d’un congrès 
comme Celui-ci n’appartiennent pas à cette 
catégorie. 

Si nous voulons réussir dans notre tâche 
d'aider chaque enfant à développer son âme, 
nous Gevons considérer de nouvelles idées et 
de nouvelles méthodes ; nous devons être prêts 
à les essayer et à adopter celles que nous trou- 
vous être bonnes dans leur application. Il est 
aussi important pour l’instituteur de se tenir 
au Courant des derniers développements de 
la science et de la pratique pédagogiques, 
qu’il est important pour le médecin de se tenir 
au Courant des derniers développements de la 
science médicale et chirurgicale ; c’est ainsi 
seulement que nous rendons notre travail 
digne de porter le nom de «profession ». 

. Bades déclare que le système qu’il veut 
expliquer et qui est maintenant connu sous 
le nom de «Dalton Plan», est un heureux 
compromis entre la vieille méthode où les en- 
fants apprennent leursleçons dans des manuels 
et celle où l’on sert toutes les leçons «en 
gentils morceaux», comme on le ferait à une 
classe d'élève de mentalité faible, Le système, 
tel qu'il l’a conçu et établi, est fondé sur des 
principes pédagogiques sains et est une com- 
binaison raisonnable de l’enseignement indi- 
vidue] et de l’enseignement collectif. 

M. Eades explique ensuite comment il fut 
conduit à adopter, il y a quinze ans, un sys- 
tème de division du travail entre les maîtres 


à l’école de Kirkstall Road à Leeds. A enten- 
dre tant de leçons dans les différentes branches 
scolaires, il se convainquit qu’il est impossible 
pour un instituteur d’être enthousiaste, bien 
informé et expert dans toutes les branches 
du programme. Les instituteurs obtiennent 
toujours de meilleurs résultats et laissent des 
impressions plus agréables et plus durables 
quand ils enseignent les branches qui les inté- 
ressent le plus. Cette méthode de spécialisa- 
tion a été continuée dans cette école jusqu’au- 
jourd’hui et donne des résultats de plus en 
plus satisfaisant. 

Mais M. Eades s’est rendu compte peu à 
peu que la spécialisation des maîtres n’élimine 
pas tous les points faibles du travail scolaire, 
et qu’elle ne supprime pas non plus beaucoup 
de pertes de temps qu’il faudrait faire dispa- 
raître. Des observations approfondies lui ont 
montré que la faute en est dans ce qu’il 
appelle «la sotte méthode de conduire une 
classe d'enfants», comme s'ils avaient tous 
des capacités mentales et des tempéraments 
semblables, alors qu'ils sont aussi dissembla- 
bles par leurs forces mentales et leurs émo- 
tons qu'ils le sont par leurs physionomies. Il 
constata dès lors que c'était une ironie de 
l’enseignement que d’essayer de faire mar- 
cher au même pas, dans toutes les branches, 
une classe d'enfants différents. Cette convic- 
tion fut pour lui l’acheminement vers l'ensei- 
gnement par sections, puis vers l’enseignement 
individuel . 

En 1918, on supprima l'horaire ordinaire 
dans la classe supérieure de l’école compre- 
nant des enfants de 13 à 14 ans: on leur four- 
nit des livres de textes et de références et un 
plan hebdomadaire de travail. Ceci conduisit 
à des succès si marqués que ce système fut 
étendu aux enfants de 10 ans, et plus tard à 
ceux de 9 ans. 

M. Eades explique comment ce système est 
appliqué dans son école. Les branches scolaires 
ordinaires peuvent être groupées en deux sec- 
tions : 1. celles qui sont le mieux enseignées 
individuellement ; 2. celles qui le sont mieux 
par classes formées d’après l’âge des enfants. 
Les premières comprennent les branches sco- 


laires ordinaires et sont enseignées individu- 


cllement durant la matinée par des spécialistes 
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ayant chacun leur salle et où l’on travaille 
avec un horaire libre. Les secondes sont ensei- 
gnées l’après-midi par classes d'âge, égale- 
ment par des spécialistes; ce sont les branches 
telles que l'éducation physique, la musique, 
etc., qui ont un caractère plutôt social et 
émotif qu'intellectuel, L’orateur montre les 
avantages de cette division en deux sections, 
présente aux auditeurs un modèle de l'horaire 
adopté, explique la technique des plans de 
travail mensuels, en donne plusieurs exemples 
et lit des rapports de maîtres et d'enfants. Il 
conclut en mettant en évidence les nombreux 
bénéfices dus à l’adoption de ce plan de 
travail : 

1. Les élèves sont traités individuellement 
d'après leurs capacités et leur tempérament. 


2. Ils sont libres d'étudier n'importe quelle 
branche au moment qu'ils préférent et d’y 
progresser à leur pas. 3, L'obligation d’inter- 
rompre l’étude d’une branche à laquelle on 
s'intéresse ou de continuer à travailler dans 
une branche qui ennuie n’existe plus. 4. Les 
enfants gagnent de l'expérience, plutôt en 
agissant qu'en écoutant. D. La faculté d’orga- 
niser leur travail se trouve développée chez 
les enfants, ainsi que lhabitude de fournir un 
travail continu. 6. Des relations plus étroites 
s'établissent entre maîtres etélèves. 7.1Il n°y a 
pas, à la fin de la scolarité, arrêt brusque dans 
la manière d'étudier. Celle-ci sera continuée 
après la vie scolaire. 


(Résumé par l’uuteur). 





Le Travail et l’Education dans leurs rapports 
avec la Société des Nations 
par M. Henry Wiison 
(Résumé) 


Les politiciens nous enseignent que le 
devoir présent de l'humanité est de trouver 
un #n0dus vivendi. Cette facon de penser, ai- 
je besoin de le dire, n’est pas tout à fait 
juste. Notre devoir est de trouver un m#odus 
operandi. Toute l'histoire du travail indus- 
triel, dans les temps modernes, est une 
histoire écrite avee des larmes et du sang, 
où des générations et des générations d’en- 
fants ont été déformées moralement et déf- 
gurées physiquement par la machine. Pour- 
tant, nous ne pouvons pas et nous n’avons 
pas le droit de blâmer les capitalistes pour 
cet état de choses, parcequ’on est arrivé 
graduellement à la situation actuelle par une 
fausse éducation dans tous les domaines. Et 
l’on mesure l’étendue de cette faillite univer- 
selle dans le fait que, maintenant, encore 
après des années de luttes sanglantes, de 
destruction, de désolation et de misère, les 
hommes parlent de la guerrecommede la solu- 
tion des difficultés présentes ou comme d’une 
chose inévitable. On nous dit que la guerre 
est chose naturelle, Mais cela n’est vrai que 
de ce point de vue: c’est que la vie est une 
lutte contre la destruction. Les violences et 
les cataciysmes de la nature sont choses rares. 
La nature agit habituellement lentement et 
patiemment. L'amour est une force qui cons- 
truit, une force d'attraction ; la haine et la 
violence détruisent et dispersent. 


Les arts obéissent à la nature, mais com- 
bien cela se passe différemment dans le sys- 
tème moderne d'éducation! Là, l'enfer de 
l'Eglise, l’épée de la loi, la verge du maître 
d'école sont des emblèmes de la méthode 
fausse avec laquelle on traite l’être humain. 

L'école sert mal la jeunesse, l'industrie la 
maltraite et, dans le plupart des cas, on 
empêche les individus de réaliser les talents 

u'ils ont apportés en naissant. La Société 

es Nations a pour tâche de trouver un che- 
min conduisant à la paix: mais ce sont les 
racines du mal qui doivent être extirpées et 
celles-ci sont principalement une fausse édu- 
cation, une fausse économie publique et un 
régime industriel faux. De sorte que, pour 
être efiective, la Société des Nations doit 
devenir une autorité en matière d'éducation, 
un nouveau Conseil économique, une nouvelle 
fraternité industrielle. Dans ces conseils doi- 
vent être appelés les meilleurs artistes, les 
DAeUr poètes et les meilleurs philoso- 

es. 

. Créer, c'est vivre et vivre, c’est créer. Le 
fait que nous souffrons est bien le signe que 
nous traversons des temps troublés : et nous 
souffrons moins du désordre provoqué par la 
guerre actuelle, quoiqu'il soit général, que 
de la cessation momentanée de l’activité créa- 
trice, cessation due principalement à une 
éducation erronée et à de faux idéals soit 
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dans la vie, soit dans l’industrie ; elle n’est 
qu’en second lieu due à la guerre. 

Le travail créateur est le remède à tous 
nos maux et ceux-ci disparaîtront quand nous 
serons capables de libérer les facultés créa- 
trices de chacun. Mais ceci n’arrivera que 
lorsque l’industrie et l'éducation seront en 
harmonie, travaillant toutes deux pour le 
bien de la nation entière et pour celui de 
chaque individu. 

C’est auprès des poètes et des artistes que 
nous devons chercher des solutions à nos 
difficultés. Un atelier bien compris est une 
véritable université qui apporte à toute la 
nation la santé, le bonheur et la culture. 
Malgré ses défauts, la civilisation égyptienne 
a produit de la beauté; notre civilisation, 
malgré ses qualités, produit de la laideur et 
des crimes. 

Le mouvement des arts et métiers est d’une 
grande importance. Le secret de ce mouve- 
ment ne réside pas seulement dans le fait 
qu'il constitue une révolte contre la tyrannie 
malpropre de l’industrialisme, mais plutôt 
parce qu'il est une réalisation de ce fait psy- 
chologique, que le mouvement de la pensée 
ei le mouvement des muscles sont en relations 
étroites, et que le métier créateur est le che- 
min le plus sûr qui conduise à la véritable 
culture et à la réelle connaissance. En d’au- 


tres termes, le mouvement des arts et métiers 
est un pas en avant vers la religion de l’évo- 
lution créatrice. Une grande responsabilité 
ee sur les partisans de ce mouvement. Leur 

evoir n’est pas de penser à eux-mêmes et à 
leurs travaux, mais de se transformer en une 
véritable force éducative. 

En Allemagne, en Italie et en France, nous 
assistons à une renaissance de Ce mouvement. 
Aux Indes, Gandhi, disciple et traducteur de 
Ruskin, a souligné la valeur éducative et 
sociale profonde du travail manuel. Je crois 
qu'il est exact de dire que ce qui a été fait 
pour faire revivre le travail manuel en Angle- 
terre est moins un effort collectif que le résul- 
tat des travaux des artisans. Ce n’est pas 
ainsi qu'il devrait en être. La patrie de Morris 
et de Ruskin doit se trouver à l'avant-garde 
et non suivre à la remorque. Mais rien ne 
changera si nous ne transformons pas nos 
ateliers en classes. L’Angleterre est pleine 
d'une jeunesse afflamée de connaissances réel- 
les. Nous devons pénétrer le monde des édu- 
cateurs pour préparer l'avenir et laisser 
l’industrialisme à son sort. La seule chose 
dont il faut se souvenir est celle-ci : ce n’est 
que par l’idéal de production créatrice de 
l'artisan qu’une nation saine et heureuse 
peut exister. 





À la suite de la conférence de M. Henry Wilson, 
et considérant l'importance des rapports à établir 
entre la Société des Nations, la plus haute institu- 
tion politique et sociale du monde. et le corps ensei- 
gnant de tous les pays, en particulier les psycholo- 
gues de l'enfance, qui constituent la plus haute 
instance scientifique et pédagogique du monde, le 
Congrès de Montreux a décidé à l’unanimité d’adres- 
ser à M. Henri Bergson et à la Commission de Coo- 
pération intellectuelle de la Société des Nations, 
réunie à Genève, le télégramme suivant : 

Le II° Congrès international d'Education nouvelle, 
réunt à Montreux, félicite la Commission de Coopé- 
rañton aintellectuelle et son président, M. Henri 
Bergson, du travail accompli par elle et la prie 
instamnment de recommander l'établissement à (Fenève 
d'un Bureau international d'Education, bureau d’in- 
formations et d’études scientifiques dont le besoin se 
fait universcilement sentir. 

Rappelons à ce propos le projet, très complet et 
très sérieusement étudié, de M. le Dr F, Zollinger, 
le vénéré secrétaire du Département de l'Education 
publique de Zurich, présenté au IIIe Congrès inter- 


national d'Education morale de Genève, en 1922, 
et publié dans le volume L'Esprit international et 
l'Enseignement de l'Histoire (Neuchâtel, Delachaux 
& Nieslé). L’auteur préconise une sorte de fédéra- 
tion, avec division du travail, entre les diverses 
institutions internationales déjà existantes : Jnter- 
national Educational Bureau de Washington, Bureau 
international d'Education morale de La Haye, Ins- 
titut J. J, Rousseau de Genève, Bureau internatio- 
tional des Ecoles nouvelles, etc. Sans toucher le 
moins du monde à l’antonomie d'aucune nation, en 
matière scolaire, un Bureau international ainsi 
conçu pourrait rendre à toutes nations les services 
les plus signalés. Le domaine des informations et 
celui des faits scientifiques, c'est-à-dire de la vérité 


. expérimentale umiverselle, ne peut porter attente 


qu'à l'ignorance et au parti pris. Tous les hommes 
qui aspirent au progrès sont depuis longtemps 
convaincus de l'importance d’une centralisation 
logique des documents scientifiques (même si la 
division du travail appelle une décentralisation spa- 
ciale). Elle s'établira de toute façon tôt ou tard. 
Le plus tôt ce sera, le mieux cela vaudra. 





L’'Influence de l’Education civique sur 
l’'Evolution morale de l'Etat 
par Me Hélène Rauchberg 


Professeur à la Bundesersichungsanstalt für Frauengewerbe de Vienne et membre de la section 
autrichienne de la Ligue de femmes pour la Paix et la Liberté 


(Résumé) 


L'éducation d'autrefois nous a conduits à 
la guerre. La paix ne peut naître que d’un 
esprit nouveau. C’est dans cet esprit, essen- 
tiellement contraire à l’ancien esprit autori- 
tariste, que je m'’efforce de travailler. L'école 
où j’exerce mon activité est une école indus- 
trielle pour jeunes filles de 14 à 16 ans, à 
laquelle se trouve rattachée une école normale 
pour institutrices ; les élèves y sont admises 
dès l’âge de 19 ans. 

Les élèves de l’école industrielle reçoivent 
une heure par semaine d’instruction morale 
dans la première classe et d'instruction civi- 
que dans la seconde. 

Durant les vingt-cinq années de mon expé- 
rience pédagogique, j'ai compris de plus en 
plus que notre devoir est de transformer l'Etat 
par le moyen de l’école. Chaque école devrait 
faire quelque chose pour contribuer à cons- 
truire ce nouvel édifice qu’est l’Etat moral. 
L'instruction morale de la 1° classe tend à 
préparer l'intelligence, le sentiment et la 
volonté des élèves, de telle manière que l’ins- 
truction civique de seconde année puisse leur 
présenter la législation, la juridiction et l’ad- 
ministration comme des formes, des moules, 
qu'il faudra remplir par un esprit nouveau. 
La chose essentielle est l’activité des élèves, 
activité qui doit se manifester dans l’enseigne- 
ment et par le self-government, Toute morale 
doit se déduire de l'expérience. J'ai donc cou- 
tume d'annoncer d'avance quel sera le sujet 
de la ou des leçons suivantes, pour inviter les 
élèves à y ajouter leur concours en citant les 
expériences qu’elles ont faites à ce sujet. La 
maîtresse ne fait pas de conférence, son acti- 
vité se borne à diriger la discussion. 

En dehors de l’activité des élèves pendant 
les leçons, il y a la pratique de la communauté 
scolaire. Notre premier principe est le respect 
de la dignité humaine chez nos élèves et le 
second, la règle d'or : « Faites à autrui ce que 
vous voulez qu’on vous fasse.» Des écoles qui 
veulent préparer leurs élèves à la démocratie 
devraient toujours être des foyers de liberté. 
Nous faisons continuellement appel à l’hon- 
neur des élèves, nous leur demandons de se 


rendre dignes de confiance et de respecter 
l'opinion d’autrui ; et c’est ainsi que nos 
élèves vivent spontanément une vie morale- 
mentsupérieure à celle des jeunes filles élevées 
d’après l’ancien système de contrainte. 

Nos élèves se gardent soigneusement de 
tricher à l’école; elle viennent en aide à toutes 
celles qui, par suite de maladie, ont manqué 
les classes ; en cas de nécessité, ellestravaillent 
consciencieusement sans surveillance. Elles 
évitent surtout les cancans, considérant qu’il 
est de notre devoir de garder l’honneur de 
notre prochain tout aussi immaculé que nous 
voudrions que fût le nôtre. De cette manière, 
l'instruction civique trouvera un écho chez 
les élèves en montrant l'Etat veillant à l’hon- 
neur des citoyens. Lors des fêtes ou à d’autres 
occasions, les élèves prouvent que, comme 
membres d’uneclasse, elles se rendent compte 
de leur honneur collectif. Tel est l'esprit que 
nous cherchons à éveiller dans toute la nation. 
En évitant toute calomnie entre particuliers, 
nous espérons faire tarir la source la plus 
dangereuse des guerres, la calomnie entre 
nations. Nous considérons notre travail pro- 
fessionnel comme un devoir social, un anneau 
reliant deux chaînes: le travail de nos ancêtres 
et celui de nos contemporains. Chaque indivi- 
du a besoin du travail des autres ; il a donc le 
devoir d’y contribuer. 

Nos élèves, ayant reconnu cette vérité, ont 
formé des groupes de secours mutuels ayant 
pour but d’aider celles qui ont manqué des 
leçons par suite de maladie, ainsi que celles 
qui sont faibles dans une branche ou dans une 
autre. C’est ainsi que l’éducation en vue du 
travail se confond avec le service créateur. 
Ceci est d’une importance primordiale lors- 
qu’il s’agit d’une faute commise. Nous nous 
abstenons de juger, mais nous nous efforcons 
de connaître les causes de l'erreur et nous ne 
donnons notre avis que pour éviter que la faute 
ne soit commise une autre fois. Nous pensons 
qu'un Cas particulier n’est pas seulement 
l’affare d’un seul, mais un événement social 
dont nous sommes tous responsables. 

Par des considérations de ce genre et par 


LA CROIX-ROUGE DE LA JEUNESSE 93 


une pratique conforme, nous espérons amé- 
liorer la juridiction de l'Etat dans un sens 
vraiment humain. 

Dans chaque classe il y a certains caractères 
spécialement doués pour être ce que nous 
appelons leadership. Chaque fois qu’ils se ma- 
nifestent, nous procédons à l’organisation de 
la classe. On délibère pour savoir quels seront 
les devoirs qu’on imposera aux représentants 
de la classe. quels seront les droits qu’on leur 
accordera et pour quelle durée. C’est alors 
seulement qu’on procède aux élections. A la 
fin de l’année scolaire, les élèves mettent par 
écrit ce qui a été fait durant l’année ; ceci 
constitue le Réglement de la Classe, respecté 
par tout le monde. Dans les rares cas de 
transgressions, on y renvoie la coupable. Tels 
sont les éléments essentiels du système repré- 
sentatif et du self-government. 

En deuxième classe nous complétons la 
pratique de la communauté scolaire par un 
enseignement théorique. Le but de cette ins- 
truction civique est, à mon avis, de pénétrer 
les élèves de l’idée que l'Etat, tel qu'il existe 
à présent, loin d’être parfait n’est pas une 
chose immuable, et qu’elles-mêmes devront 
contribuer à créer de nouvelles relations civi- 
ques, tâche qui demandera toute leur énergie. 
Les trois domaines : législation, juridiction et 
administration, envisagés au pont de vue psy- 
chologique et moral, sont pour nous: le res- 
pect de la dignité humaine, la tendance à 
remplacer la force par le droit, et la «règle 
d'or» mise en pratique. Or, cela ne veut pas 
dire que toutes les législations respectent en 
fait la dignité humaine ; mais une législation 


vraiment démocratique doit être digne de 
l’homme. La chose principale pourtant, c’est de 
faire comprendre aux élèves que les droits du 
citoyen sont une garantie de respect de l'Etat 
et de protection de la dignité humaine. La 
juridiction prouve par le fait même de son 
existence, qu'il y à une évolution allant de la 
force au droit, de la vengeance au jugement 
équitable. Espérons qu’à l’avenir les querelles 
entre nations seront de même jugées par un 
Tribunal des Nations. Il faut que nos élèves 
comprennent qu'il est de leur devoir de tra- 
vailler à ce développement. 

Des élèves avancées comprennent aussi que 
toute législation sociale protège la dignité 
humaine, que le Code Pénal tend de plus en 
plus à remplacer l’idée de châtiment des 
temps primitifs (châtiment-vengeance) par 
celle du relèvement moral. Ces faits éveillent 
au plus haut degré l'intérêt des élèves, dès 
qu'elles comprennent qu'il leur est possible 
d'exercer une influence sur cette évolution. 
Quant à ladministration, nous l’expliquons 
aussi au point de vue moral; c’est le comman- 
dement: servez-vous les uns les autres. Il 
va sans dire qu’une classe pratiquant le 
secours mutuel dans la communauté scolaire 
et sentant la responsabilité que tous ont 
envers tous, comprendra aisément ce que 
c’est que l’administration. Si les élèves com- 
prennent que l'Etat, lui aussi, demande des 
sacrifices personnels pour le bien de tous, 
elles arriveront d'autant plus vite à voir que 
la force est superflue et à faire de l’Etat dont 
elles sont les citoyennes un foyer de vraie 
liberté. 


Le développement de la Croix-Rouge 
de la Jeunesse aux Etats-Unis dans ses rapports 
avee le programme scolaire 
par Miss Elsa G. Benedict 


Directrice de la section américaine des Croix-Rouges de la Jeunesse auprès 
de la Ligue des Croix-Rouges 


(Résumé) 


Le mouvement de la Croix-Rouge de la 
Jeunesse a été, pour les enfants, une nouvelle 
forme d'expression de l’esprit de camaraderie 
qui existe toujours parmi eux, et que la guerre 
a ranimé. Ce désir des écoliers de se rendre 
utiles s’est manifesté tout d’abord dans les 
pays occidentaux. Aux Etats-Unis, les enfants, 


dirigés par leurs maîtres, ont formé à l’école, 
pendant les années de guerre et sous le 
patronage de la Croix-Rouge, des groupes 
destinés à secourir en nature et en espèces 
les enfants européens des régions dévastées. 
Je n’ai pas besoin d'insister ici sur le fait 
que l'essentiel n’est pas l’aide eflective 
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apportée aux enfants européens, mais l’action 
éducatrice exercée ainsi sur ceux qui rendent 
service aux autres. C’est ce qui à incité un 
certain “ombre d’éducateurs à s'intéresser à 
la Croix-Rouge de la Jeunesse. Les enfants 
suivalent en pensée, à travers océans et conti- 
nents, les objets qu’ils avaient confectionnés 
eux-mêmes : bandages, vêtements, ete. ; 
leur imagination était ainsi tenue en éveil et 
leur esprit s’ouvrait à une nouvelle influence 
éducative. 

Après la guerre, on utilisa dans les écoles 
cette force collective, sous ses aspects philan- 
opus et éducatifs, et c’est de là que date 
le réel essor de la Croix-Rouge américaine de 
la Jeunesse. Deux importants changements 
ont été laits concernant le recrutement: 1. 
Les enfants sont membres individuellement 
et volontairement (au lieu de n'être qu’un 
élément d’une collectivité : la classe) ; 2. On 
leur demande non de l'argent, mais un 
service. 

L'organisation de ce mouvement de jeunes 
s'est faite sous les auspices des autorités sco- 
laires, avec l’appui cordial et la collaboration 
du Bureau d'Education des Etats-Unis. Notre 
gouvernement à fait donner, dans les six 
degrés élémentaires des écoles citadines, une 
série de leçons sur la Croix-Rouge de la Jeu- 
nesse, leçons dont la valeur est pratique aussi 
bien que théorique. Quoique la surveillance 
de la part des adultes soit naturellement né- 
cessaire, la valeur unique de ce mouvement 
réside néanmoins dans son «self-govern- 
ment». Autant que possible, c’est un mouve- 
ment spontané des enfants eux-mêmes, orga- 
nisé Comme suit : 

L'enfant est membre individuellement et 
la classe forme l'unité de travail ou groupe 
qui élit ses propres officiers. Dans les grandes 
écoles, les classes s'unissent en un comité 
d'école, et ces comités sont membres d’un 
comité scolaire de la ville qui décide de l’acti- 
vité commune à ces différents groupements. 

Outre leur journal et différentes publica- 
tions, les Jeunes ont un calendrier illustré 
dont le but est de leur suggérer des activités, 
de leur indiquer ce qu’ils peuvent faire dans 
les différentes saisons pour rendre service: ce 
qu'ils doivent être pour devenir aptes au ser- 
vice, savoir : propres dans leurs corps et dans 
leurs pensées; et de quelle manière ils peuvent 
aider les personnes âgées, malades, ainsi que 
leurs parents, leurs voisins et leurs maîtres. 
Ils peuvent aussi rendre service à leur école 
par des améliorations apportées au matériel 
ot à la Communauté, organiser des camps pour 
les enfants pauvres, protéger les fleurs et les 
oiseaux, etc..., enfin rendre service à l’huma- 
nité en récoltant, par différents moyens, de 


l'argent pour les enfants victimes de désastres 
nationaux Ou mondiaux. 

Une activité importante de la Croix-Rouge 
de la Jeunesse est la correspondance entre les 
écoles des Etats-Unis et celles d'Europe. Cette 
correspondance a commencé par de simples 
petites lettres de remerciements adressées aux 
enfants américains par les enfants européens. 
Ces derniers, lorsque leurs conditions de vie 
sont redevenues un peu plus normales, ont 
envoyé aux Etat-Unis toutes sortes d'objets 
qu'ils avaient fabriqués eux-mêmes. Ce ma- 
tériel forma de petites expositions itinérantes 
d'école à école qui stimulèrent l’activité pra- 
tique des enfants dans chaque branche du 
programme scolaire. 

Il y a dans les Etats de l’ouest des localités 
si isolées que les représentants de la Croix- 
Rouge ne peuvent s’y rendre qu’une fois tous 
les trois ans. Toutefois même les écoles de 
ces pays reculés ne restent pas en arrière. 
C’est ainsi que dans une école ne comptant 
que dix-huit élèves, les écoliers, en se groupant 
en mouvement de la Croix-Rouge de la Jeu- 
nesse, ont réussi en rendant divers services à 
gagner suffisamment d'argent pour avoir un 
médecin scolaire. 

D'une façon générale on peut dire que c’est 
le maître qui fait la valeur dece mouvementet, 
beureusement, la plupart accueillent joyeuse- 
ment la Croix-Rouge de la Jeunesse comme 
un moyen d'ouvrir les cœurs et les intelligen- 
ces. Si ce travail est fait sans exagération, 
naturellement et simplement, il est capable, 
l'expérience l’a prouvé, de donner de la vie 
au programme scolaire tout entier. Je prends 
comme exemple le cas d’une jeune maîtresse 
d'école en Californie, Ses élèves, inspirés de 
l’esprit de la Croix-Rouge, désiraient aider 
une pauvre femme et son enfant dans la mi- 
sère. Sur son conseil, ils apportèrent chacun 
deux légumes seulement, ce qui était peu 
pour chaque enfant; mais tous ces légumes 
réunis ont prouvé d'une façon tangible les 
effets dela coopération. Ces végétaux servirent 
aussi à illustrer toutes sortes de leçons: valeur 
nutritive et économique, etc. Après l’école, 
les écoliers portèrent les légumes à la pauvre 
femme dont l’étonnement fut grand et s’accrut 
encore lorsqu'elle vit deux jeunes filles de la 
classe d’économie ménagère cuire les légumes 
et les lui servir, et puis convoquer une réunion 
du groupe des jeunes pour organiser un ser- 
vice semblable chaque jour. En outre, les 
écoliers, ayant fait connaissance de son enfant, 
ont eu l’idée de donner une série de représen- 
tations qui rapporterent suffisamment d’ar- 
gent pour permettre de lui envoyer des vête- 
ments et éventuellement de pourvoir à son 
éducation, 
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Ces exemples sont très simples et ces faits 
se passent aussi ailleurs, mais ce qui est nou- 
veau, c’est qu'ils sont considérés comme fai- 
sant partie du programme scolaire etreconnus 
comme éléments constituants de la pédagogie. 

Disons quelques mots maintenant de l’action 
extérieure de la Croix-Rouge Américaine de 
la Jeunesse, dans son rapport avec la frater- 
nité internationale. Nos meilleurs éducateurs 
ont courageusement combattu pour empêcher 
les fâcheux résultats de notre situation géo- 
graphique isolée, dans l'enseignement de 
l’histoire, de la géographie, de l’art, etc. : 
mais les résultats n’ont pas été encourageants. 
Dans ce mouvement des Jeunes ils ont trouvé 
ce qu'ils cherchaient. La correspondance 
inter-scolaire apportait à leurs élèves des 
albums, photographies, broderies, dessins en- 
fantins, ouvrages sur bois, découpages, récits 
et chansons accompagnés de danses, autant de 
preuves de ce qu’ils avaient enseigné et de ce 
que contiennent les livres. Mais plus important 
encore que ces objets est l'esprit de la Croix- 
Rouge, esprit de camaraderie auquel les en- 
fants trouvent leur plaisir... si nous voulons 
bien le leur laisser ! C’est ainsi que le pro- 
gramme d'action extérieur de la Croix-Rouge 
de la Jeunesse permet à nos enfants de péné- 
trer la mentalité des autres peuples. 

_ Le National Children's Fund a reçu après 

l'armistice beaucoup d'argent. Nous sommes 
là en présence d’un grave problème pour ceux 
d’entre nous qui, inspirés par une vision 
splendide, ont reconnu les grands dangers 
qu'il pouvait y avoir à donner et à recevoir 
beaucoup selon la manière habituelle des 
œuvres de secours. Si nos enfants américains 
se considèrent seulement comme de petits 
anges, donnant à de pauvres petits misérables 
qui ne peuvent s’aider eux-mêmes, ils blas- 
phèment contre l'Esprit invisible qui vit en 
chacun d’eux et cette conception fausse ne 
peut que nuire à ceux qui donnent comme à 
ceux qui reçoivent. Aussi dès que cela a été 
possible, la manière de donner du National 
Chaldren’s Fund de la Croix-Rouge de la Jeu- 
nesse a été modifiée. Pendant ces deux der- 
nières années, les enfants de certaines contrées 
européennes ont eu leur propre Société de la 
Croix-Rouge et leurs propres activités ; ils 
ont été rendus capables ainsi d’être utiles à 
eux-mêmes et aux autres. Sur cette base, les 
enfants ne considèrent plus que donner et 
recevoir soient des fonctions séparées, mais 
ils les envisagent comme parties constituantes 
d’une seule et même idée de justice. 

Quel sera le résultat de l’immense effort 
accompli ? L'avenir le dira. Si peu qu'il 
contribue à panser les plaies du monde, il 
n'aura pas été vain. Mais, pour atteindre ce 


résultat, il faut qu'il soit l’œuvre, non d'une 
nation, mais du monde entier, chaque nation 
et chaque individu travaillant selon ses mo- 
yens et selon les besoins. 

Un jour un homme passait auprès de trois 
ouvriers qui taillaient des pierres. « Cama- 
rades, leur demanda-t-il, pour quel but pen- 
sez-vous que vous travaillez ? » L'un dit en 
maugréant: «Pour finir cette journée et la 
moitié d’une autre qu’il me faudra encore.» 
Un autre dit : « Pour tailler le bougre de bloc 
de rocher que voici ». Le dernier bondit sur ses 
pieds, s’écriant : « Pour quel but ? Ne le voyez 
vous pas ? Vous construisons une cathédrale !» 


# 


Après la conférence de Miss Elsa G. Bene- 
dict, M. Howard H. Barton, directeur de la 
section française des Croix-Rouges de la Jeu- 
nesse, a parlé de la Diffusion de la Croix- 
Houge de la Jeunesse en Europeet de l'organi- 
salon scolaire. 

L'action extérieure de la Croix-Rouge amé- 
ricaine de la Jeunesse, a-t-il dit, s'est manifes- 
tée d’abord sous forme de secours apportés 
aux enfants des contrées dévastées, et cette 
activité a été un stimulant qui a beaucoup 
contribué à répandre les principes de la Croix- 
Rouge de la Jeunesse dans plusieurs contrées 
de l’Europe : Pologne et Hongrie (1920), 
Tehécoslovaquie et Yougoslavie (1921), etc. 

Au secrétariat de la Ligue des Croix- 
Rouges s’est joint, en septembre 1920, une 
division de la Croix-Rouge de la Jeunesse. 
Des sections de jeunes existent maintenant 
dans quatorze pays d'Europe. 

Au point de vue éducatif, l'importance de 
ce mouvement a été explicitement reconnue 
au congrès du conseil général de la Ligue 
des Sociétés de la Croix-Rouge, qui s’est tenu 
à Genève en mars 1922. Les statuts de la 
Croix-Rouge de la Jeunesse contiennent les 
principes suivants : « Le but de ce mouvement 
est d’inculquer aux enfants de chaque pays 
un idéal de paix et de service, en relation avec 
le soin de leur santé et de celle des autres, 
avec la compréhension et l’acceptation d’une 
responsabilité civique et humaine, avec le 
développement d’un esprit d’entr’aide ami- 
cale parmi les enfants de tous les pays. » 

L'idée de former des citoyens est naturel- 
lement aussi ancienne que l'humanité, mais 
dans plusieurs pays les maîtres ont senti le 
besoin de former le futur citoyen, non seule- 
ment physiquement et techniquement, mais 
aussi pratiquement, en recourant à un genre 
d'activité qui s'adresse à l’enfant comme tel. 
C’est ce que peut faire la Croix-Rouge de la 
Jeunesse et c’est peut-être là la raison prin- 
cipale de son succès et deson développement. 
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À linstigation du programme de la Ligue 
des Croix-Rouges, les sections de jeunes se 
sont attachées surtout aux questions d’'hy- 
giène. Avec l'appui du maître, elles font désor- 
mais partie intégrante des programmes sCo- 
laires. 

À Vienne, dans un cours d'hygiène destiné 
aux maîtres, le Dr Pirquet a consacré dix 
leçons à la Croix-Rouge de la Jeunesse. 

Par ces questions d'hygiène et leur appli- 
cation à lui-même et aux autres, l'enfant est 
amené naturellement à s'intéresser à la se- 
conde partie du programme de la Croix-Rouge 
de la Jeunesse : développer chez les jeunes le 
sens de la responsabilité du citoyen. Cet en- 
seisnement a une base non seulement locale 
et nationale, mais internationale. 

Des maîtres australiens ont fait allusion en 
ces termes à l’activité de la Croix-Rouge de 
la Jeunesse : « Sa valeur éducative est de plus 
en plus généralement reconnue, surtout dans 
les pays où elle existe depuis longtemps. Elle 
donne de la vie aux études civiques en four- 
nissant l’occasion de mettre les principes en 
action. Elle encourage le développement du 
service social organisé à l’instar d’une cou- 
tume nationale, aussi bien dans l'intérêt im- 
médiat de l'enfant, que pour apporter un 
soulagement aux enfants du pays et de l’é- 
tranger qui se trouvent dans des conditions 
de vie défectueuses ; elle stimule enfin au 
sacrifice personnel et à la connaissance des 
besoins de l'humanité, ce qui accroît les inté- 
rêts et favorise le développement du vrai 
citoyen. » 


# 
Pour terminer, M. Lyman Bryson, ancien 


directeur de la Croix-Rouge de la Jeunesse, 
a ajouté quelques mots pour caractériser le 


Développement mondial du mouvement de la 
Jeunesse. 

Une des premières questions que l’on se 

pose, a-t-il déclaré, est celle-ci : « Qu'est-ce 

ue la Croix-Rouge de la Jeunesse a apporté 

e nouveau dans le domaine de l’éducation ? » 
Il faut chercher la réponse dans l’organisa- 
tion même de ce mouvement qui a élargi les 
buts de la Croix-Rouge, dépassant les secours 
aux blessés pour s'élever jusqu'au service de 
l'humanité. 

Une autre question se pose : «Quels rap- 
ports y-a-t-il entre la Croix-Rouge de la 
Jeunesse et le mouvement des Eclaireurs ? » 
Le but de ce mouvement est d’éduquer les 
enfants à différents points de vue pendant les 
heures libres en dehors de l’école ; tandis que 
le but du mouvement qui nous occupe est 
d'être le point de départ d’une activité à 
l’école même et avec l’appui du maître. 

Ces deux mouvements ne sont pas en conflit ; 
ils ont souvent pour champions les mêmes 
hommes. Le «groupe» a plus d'importance 
dans la Croix-Rouge de la Jeunesse que chez 
les Eclaireurs. : 

Une objection parfois formulée a été celle- 
C1: « La Junior Red Cross est admirable pour 
d’autres pays, mais elle ne convient pas au 
mien.» C’est une erreur. L'activité altruiste, 
si elle est adaptée au tempérament de chaque 
nation, n’est impossible nulle part. En fait, 
le travail de service collectif, fût-ce sous une 
autre étiquette, se rencontre partout. 

L’immense avantage du mouvement est 
d’inculquer le sentiment de la solidarité 
mondiale et celui de l’émulation. Il enseigne 
la vie morale, non par la théorie, mais par la 
pratique au sein d’une petite communauté 
mise au service de la grande communauté 
humaine. Il constitue ainsi une vaste organi- 
sation en faveur de l'esprit de service. 


II. ÉCOLES PUBLIQUES RÉNOVÉES 


L'Utilité de l’Ecole Nouvelle pour lEcole Publique 


par M. G. Bertier 


Directeur de l'Ecole des Roches et Président des KEclaireurs de France 


L'Ecole publique considère, la plupart du 
temps, toute Ecole nouvelle comme un être 
d'exception qui ne ressemble en rien à ses 
congénères et peut être assez Justement qua- 
lifié d’anormal. Sa naissance, sa vie, sa crois- 
sance, ses principes, ses conclusions, sont 
utiles à connaître pour d’autres écoles nou- 
velles et pour des parents originaux, mais non 
point pour l’éducateur chargé d'élever la 
grande masse d’une nation. Et nous voyons 
même ceux que nous sommes en droit de con- 
sidérer comme nos meilleurs amis chanter à 
l'unisson le même refrain : tel M. le Doyen 
Chabot dans son dernier livre des Droits de 
l'enfant. 

D'un autre côté, nos amis de l'Education 
nouvelle jugent trop souvent l’école officielle 
comme une majestueuse personne au corps 
usé et aux idées vieillottes, lente à comprendre 
et à se mouvoir, autoritaire et revêche, toute 
bardée de citations grecques et latines, armée 
d’une règle et d’un fouet, gardant sévèrement 
dans une geôle toute une jeunesse captive. 
Rien à lui emprunter, rien à lui donner ; elle 
est d’un autre âge, d’une autre nature, d’un 
autre idéal ; gardons-nous comme d’un sacri- 
lège de tout contact avec elle. 

Il y a le plus grand danger à laisser se per- 
pétuer ce malentendu. L’Ecole nouvelle doit 
se considérer et être considérée par l’école 
officielle comme une école expérimentale, 
comme chargée de tenter une épreuve, ou 
plus exactement de faire la preuve d’un cer- 
tain nombre de principes et d'applications qui 
peuvent, qui doivent devenir un jour, s'ils 
sont démontrés valables, les principes et les 
règles de l’école officielle. Nous devons nous 
considérer — et tâcher d’être considérés — 
comme les pionniers de l’Ecole d'Etat, char- 
gés d’une tâche qu’elle ne peut faire, mais 
dont les fruits doivent un jour lui revenir. 

Ne lui reprochons pas sa lenteur, sa pru- 
dence, et quelques défauts dus à l’âge comme, 
par exemple, une légère dureté d'oreille, et 
une myopie, d’ailleurs curable; qu’elle veuille 
bien, de son côté, ne pas nous reprocher ce 
qui fait notre raison d’être et notre gloire, 
l’audace, la hâte de réaliser, la soif de liberté, 
la passion du progrès, la haine du préjugé et 
de la routine, l'amour enthousiaste de l'enfant. 


Si, de part et d'autre, nous voulons bien 
faire cet effort d'impartialité et d'équité, si 
nous voulons bien accepter ce point de vue 
que tous les éducateurs du monde sont au 
service de l'enfant, les uns chargés d’expé- 
rimenter et d'aller aussi loin que possible sur 
la voie du progrès, les autres appelés à suivre 
les premiers dès que la route est démontrée 
sûre et viable pour tous, nous nous considé- 
rerons dès lors comme solidaires les uns les 
autres, nous aimerons à nous passer les uns 
aux autres le flambeau de vérité, quel que 
soit celui qui passe, quel que soit celui qui 
recoit. 

Comme chacun des pionniers de l’éducation 
croit de toutes ses forces à ce qu'il fait, il est 
convaincu sans doute que l’école publique 
devrait dès aujourd’hui adopter tous les 
principes et toutes les méthodes de l’école 
nouvelle. 

N'allons pas si vite, sous peine de tout per- 
dre, et demandons nous, en nous plaçant au 
point de vue même de nos collègues de l’Etat, 
ce qu’ils pourraient adopter de nos expériences 
sans bouleverser l’énorme machine et sans 
faire appel à la caisse publique, vide un peu 
partout comme chacun sait. 


Fo 


Ne pourrait-il pas être entendu, d’abord, 
que toutes les fois qu’une école publique se 
construit ou se reconstruit, elle se donne le 
maximum d'espace, d'air et de lumière ? 
L'exemple du lycée de Reims, détruit par la 
guerre et réédifié récemment, réédifiée sur 
les fondations mêmes de l’ancien lycée, re- 
bâti sur les plans mêmes de l’Ecole des Jésuites 
du XVIL siècle, nous montre très clairement 
ce qu'il ne faut pas faire, ce qui ne peut plus 
être fait sans être dénoncé comme un crime 
contre la santé de l’enfant et une offense à 
la plus éclatante vérité. 

Qu'il soit bien entendu que l’école RARE 
a, comme l'école nouvelle, mission de sauve- 
garder le corps de l’enfant et qu’elle doit peu 
à peu, mais constamment, et avec bonne vo- 
lonté, veiller à l'hygiène et au développement 
du corps et ne cesser d’y penser dans ses 
constructions, dans ses horaires, dans ses pro- 
grammes, dans ses examens. Que chaque 
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enfant ait un carnet de santé tenu par le 
maître sous la direction du médecin, qu’il 
puisse, chaque jour, faire les mouvements 
essentiels de la gymnastique individuelle, par- 
ticulièrement de la gymnastique respiratoire, 
qu’il ait le temps et les moyens de jouer deux 
fois par semaine dans des jeux d'équipe aussi 
essentiels à la formation de son caractère qu’au 
développement de ses poumons et de ses 
muscles. 

Que les travaux manuels ne soient plus 
considérés comme un luxe ou comme une jolie 
chose à mettre sous vitrine le jour d’une fête 
d'école, mais qu’ils soient compris comme 
aussi utiles à la formation de l’homme que les 
plus utiles des exercices de classe. Le jour où 
un ministre vigoureux le voudra, on trouvera 
de par le monde des millers d’industriels prêts 
à ouvrir tous grands leurs ateliers à toute la 
jeunesse de nos écoles. 

Une réforme immédiate s'impose qui ne 
coûterait pas un centime à l'Etat et apporte- 
rait des trésors de santé et de joie, d’incaicu- 
lables progrès de travail et de succès aux 
maîtres et aux élèves. C’est celle de l'horaire. 
Mettre toutes les classes le matin et libérer 
de travail scolaire toutes les après-midi de 2 
à 4 pour les consacrer aux jeux et aux travaux 
manuels, devient un devoir pour l’école pu- 
blique, à présent qu’il est démontré que cette 
réforme est possible, bienfaisante et se fait 
sans aucun dommage pour les études, bien 
au contraire. 

Il nous faut loyalement et joyeusement 
reconnaître que la plupart des pays civilisés 
accueillent avec plus de faveur qu'autrefois 
l'éducation des sens et le développement de 
l'esprit d'observation. Pour les tout petits, 
la cause est gagnée, en bonne partie grâce aux 
eforts magnifiques de l’éducatrice de génie 

u’est Mme Montessori. Il y a bien un recul 
dans l'éducation française de la classe moyen- 
ne, mais que nos amis se rassurent : la 
bataille n’est pas définitivement perdue et 
nous ne nous résoudrons pas à laisser dessé- 
cher et mettre dans un herbier gréco-latin la 
saine plante vivace qu'est la jeunesse de 
France. Nos écolesenfantines s’ouvrent toutes, 
nos écoles primaires s'ouvrent souvent aux 
principes d’une éducation intellectuelle faite 
pour rendre les enfants plus intelligents, pour 
apprendre aux yeux à voir, aux oreilles à 
entendre, à la main à dessiner, à la voix à 
chanter les merveilles du monde, à l’intelli- 
gence à s élever du concret à l’abstrait, des 
choses aux idées mais en partant des choses. 
Il y a eu, ces années dernières, dans nos écoles 
primaires de France, des efforts presque una- 
nimes et profondément touchants pour rappro- 
cher l’enfant du vrai et du réel; cet esprit 


gagnera les lycées et collèges, il ne peut pas 
ne pas y pénétrer, que ce soit demain ou 
après-demain. 

De même nos écoles s'efforcent de plus en 
plus de donner à l'enfant une méthode de 
travail et Les moyens de chercher et de trou- 
ver lui-même la vérité, au lieu d'enrichir sa 
mémoire en enregistrant passivement les 
découvertes des autres. L'éducation intellec- 
tuelle est de plus en plus une collaboration, 
elle laisse de plus en plus d'initiative à l'enfant 
et cest le ministre le plus féru du passé qui 
a dû interdire les cours dictés dans toutes les 
écoles de France. 

Ce que je comprend mal, c’est qu'une des 
créations les plus utiles de nos écoles nouvelles, 
la classe mobile, n’ait pas encore été essayée 
par l’Université. On à ridiculisé l’enseigne- 
ment des langues tel qu'il se donne dans nos 
lycées et collèges, alors que nos professeurs 
sont excellents, nos livres fort bien faits, 
les principes essentiels trouvés, aimés et 
pratiqués, 

Mais, comment faire marcher du même pas 
des élèves qui sont allés en Angleterre, parlent 
couramment anglais et ceux qui, à dix, douze, 
quinze ans, n'ont jamais dépassé ni de corps 
ni d'esprit la limite de {eur province et qui 
écorchent à qui mieux mieux les mots les plus 
usuels de la langue sportive? La réforme 
serait si simple: conjuguer, dans un grand 
lycée, plusieurs classes de même programme 
général, les trois ou quatre cours de 4°, par 
exemple, dans un petit lycée ou un collège, 
deux ou trois classes qui se suivent, 4° et 3°, 
briser leurs cadres habituels et les réformer à 
nouveau en groupant dans chacun des 2 ou 3 
cours (et non plus classes) de langues vivantes 
les élèves de même force, ceux qui parlent 
couramment, ceux qui parlent à demi, ceux 
qui ne parlent pas du tout. 

Des langues vivantes la réforme pourrait 
s’étendre assez vite aux autres disciplines. 

De même que, pour l’enseignement des lan- 
gues, l'Ecole d'Etat n’a pas vu la cause de 
son malaise et n’en a pas emprunté le remède 
à son laboratoire d'expérience : l’école nou- 
velle,— de même, celle-ci n’a pas vu le remède 
de la crise du français et, d’une manière géné- 
rale, de la désaffection vis-à-vis de l’histoire, 
des belles-lettres, dela beauté dela forme artis- 
tique et littéraire Une des prineinales causes 
est la mulüplication à l'infini des spécialistes, 
l’absence du professeur principal, le manque 
de tout lien entre les diverses branches de 
l’enseignement des lettres. Plusieurs écoles 
nouvelles les ont depuis longtemps nouées 
solidement les unes aux autres en groupant 
dans une même année et dans les mains d’un 
même maître l’étude d’un pays, de son histoire, 
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dé sa littérature, les principales œuvres fran- 
çaises inspirées par ses hauts faits ou ses 
grands hommes. Ainsi pour la Grèce. Aïnsi 
pour Rome. Et cela est infiniment plus for- 
mateur pour l'enfant que d'ânonner les ba ba 
du grec et du latin. 

Une autre réforme s’est introduite dans 
l’école publique un peu malgré tout le monde, 
pendant la guerre d’abordet, depuis la guerre, 
par la mort de milliers de maîtres. c’est la 
présence de la femme, présence si importante 
pour la délicatesse des manières de l'enfant 
et surtout pour la délicatesse de son âme. 
Ainsi s’est posé pour l’éducation d'Etat le 
problème qui se pose depuis toujours pour 
l'éducation nouvelle: celui de la formation du 
cœur. Là encore, notre expérience rendra 
service à nos collègues, de même que dans le 
problème s1 délicat et si souvent incompris 
de l'éducation de la pureté. 

J'ai été joyeusement surpris de trouver, 
dans une circulaire toute récente de notre 
Grand Maître, M. Léon Bérard, un autre 
appel aux principes et aux innovations de 
l’école nouvelle. Le ministre engage les 
maîtres à chercher toutes les occasions de 
donner à leurs élèves une initiative, un rôle à 
jouer dans la vie de la classe, Voilà introduit 
officiellement le principe de l'éducation de la 
liberté, de l'éducation par la liberté. De nos 
murs lie mot passe dans n0s mœurs et, chose 
inouïe, dans les mœurs de nos écoles. Dans 
beaucoup de classes déjà, il y a eu des enfants 
chargés de l’ordre matériel et de la propreté 
de la classe, des instruments de travail ; il y 
a eu des comités chargés de l’ornementation ; 
dans quelques-unes d’entre elles, il y a eu des 
élèves chargés de veiller à l'exactitude, à la 
propreté de leurs camarades, au silence et à 
la bonne tenue, Voici venir l’ère des capitaines. 

L'école publique en a ri autrefois, des capi- 
taines de l’école nouvelle ; elle a levé les 
épaules quand on lui parlait de ces chefs et 
de ces apôtres de dix-huit ans. Et puis ils se 
sont imposés par leur conscience, leur activi- 
té, leur autorité : on les a regardés avec sym- 
pathie, on les a loués, on va les imiter. Leur 
cause est gagnée. 

51 tous les maîtres de l’école publique 
veulent bien comprendre la portée de cette 
réforme et se demander quels dangers il faut 
éviter et quelle méthode suivre pour en tirer 
le meilleur profit, il y aura un progrès consi- 
dérable dans l’éducation morale des petits 
Français. 

La cause de la formation des maîtres n’est 
pas encore gagnée. Alors qu’elle est le souci 
constant de tous les directeurs d'écoles nou- 
velles, qui tous organisent ou des Probestun- 
den (classes-épreuves devant les collègues) 


comme le très regretté Lietz, ou des stages 
à l'étranger, ou des réunions de professeurs 
d’une même discipline, ou des conférences 
aux maîtres, ou tout cela à la fois, il n’y a 
presque rien de fait dans l'Université pour la 
préparation des professeurs. Le métier le plus 
difficile manque d'apprentissage. 

Et l’on sent bien que si les maîtres étaient 
mieux adaptés à leur sublime vocation, mieux 
armés pour agir sur l'enfant avec bonté et 
compétence, ils acquerraient une dignité plus 
grande encore et un tout autre pouvoir. 


Fe 


Nous nous rendons bien compte que nous 
nous sommes æaintenus sur le terre-à-terre 
des détails, dont l’énumération paraîtra peut 
être à certains fastidieuse, 

Notre but était de prouver que, dès main- 
tenant, sans proclamer aucune révolution, 
l'école publique pouvait emprunter mainte 
utile leçon aux expériences de l'éducation 
nouvelle. 

Mais nous avons bien sous-entendu qu’un 
peu de l'esprit de l’école nouvelle entrerait 
dans l’école publique avec chacun de ces 
détails. 

Car c’est l'esprit qui importe et qui sauve. 
Ecole nouvelle et école publique ne seront en 
plein accord, en pleine harmonie que le jour 
où elles se seront mises d'accord sur l'esprit. 

Il faut qu'elles aient l’une et l’autre un 
même idéal de l’homme et qu’elles adoptent, 
dans les jugements qu'elles portent sur 
l’homme, la même hiérarchie des valeurs. 
Que toutes deux mettent au premier plan le 
caractère, les qualités de la volonté et du 
cœur, et poursuivent le développement har- 
monieux de tout l’être humain, corps et âme, 
abandonnant définitivement la culture isolée 
de l’intelligence et de l'intelligence livresque. 

Il faut que toutes deux se mettent d'accord 
sur l’idéal de l'enfant et partent de la même 
vérité, à savoir que l'enfant n’est pas un 
homme en miniature, mais un être très diffé- 
rent de l’homme, qui exige une toute autre 
nourriture que l’homme pour son corps, son 
esprit et son cœur. Cet enfant, il faut l'aimer 
pour lui-même, l’élever pour lui et non pour 
nous, en respecter la dignité, la grandeur, la 
liberté. Il faut développer toutes les possibili- 
tés qui sont en Jui en respectant ses lois inter- 
neset Le sens de son évolution ; il faut dévelop- 
per toutes ses qualités et ses richesses et 
surtout éviter de lui imposer les défauts et les 
vices des hommes. Le jour où l’école publique 
voudra bien reconnaître la loyauté de l’enfant 
et renoncer au postulat de l’élève menteur, 
il y aura un beau rayon de lumière dans nos 
classes. Comme lécole nouvelle, elle devra 
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mettre au premier plan la recherche et l’épa- 
nouissement des qualités actives : l'énergie, 
l'enthousiasme, la libre recherche, la volonté, 
l’allant, l’amour-propre et donner moins d’es- 
time à l’obéissance passive, à l’inertie, à la 
«sagesse» délicieusement calme, mais souvent 
parfaitement stupide. 

Le jour viendra, nous l’espérons fermement, 
où l’école publique sera pleinement d’accord 
avec l’école nouvelle pour ne pas considérer 
l'éducation comme un combat mais comme 
une amitié. 
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Et le fait que tous nos espoirs ne sont pas 
des nuées et des rêves, c’est que l’école publi- 
que donne un cordial appui au scoutisme, à 
cette incomparable adaptation de l’éducation 
nouvelle aux enfants de tous les milieux, de 
tous les âges, de tous les pays. 

Le scoutisme est déjà un excellent terrain 
d’entente entre l'esprit nouveau et la tradi- 
tion ; les deux écoles, celle d'hier et celle de 
demain saluent dans son fondateur le premier 
éducateur de notre temps. 


Georges BERTIER. 





Les Instituts d'Education de la Confédération 
autrichienne (Bundes Erziehungs Anstalten) 


Rapport sur une tentative d’appliquer les principes des Ecoles 
nouvelles dans un établissement d’éducation officiel comptant un grand 
nombre d’élèves, par le 


Dr Otto Rommel 
Directeur de la Bundes Erziehungs Anstalt de Breitensee (Wien XIII) 


(Résumé) 


Mon rapport concerne quatre années d’his- 
toire des Pundes Erziehungs Anstallen(B.E.A.) 
autrichiennes. Je crains qu'après les exposés 
d'ensemble de MM. Ad. Ferrière et H. Tobler, 
ma conférence ne vous paraisse traiter un 
sujet bien spécial. Mais M. Ferrière lui-même 
n’a pas craint, dans Transformons l’ Ecole de 
désigner les «Foyers d'Education à la cam- 
pagne» (Land Erzichungs Heime) comme des 
modèles et leurs fondateurs comme des pré- 
curseurs travaillant à la diffusion universelle 
de la notion d'humanité. Il est légitime que 
l'Etat lui-même soit gagné à cette cause et 
combatte en faveur de cet idéal. C’est là la 
raison d’être des B. E. A. 

On pourrait aussi me reprocher de plaider 
en faveur d’une cause personnelle. On voudra 
bien toutefois considérer cet exposé comme 
étant plutôt un exemple d'application des 
grands principes posés par MM. Ferrière et 
Tobler. 

Il faut mentionner encore le reproche que les 
réformateurs scolaires intransigeants adres- 
sent à l’école d'Etat : elle émanerait d’une 
conception mécaniste de la vie spirituelle ; 
elle ne saurait donc être qu’une institution 
destinée à répandre des connaissances intel- 
lectuelles, en partant du postulat que l’esprit 
de l’enfant est une page blanche où l'Etat se 
propose d'inscrire Ce qui lui paraît bon; 


l’école officielle ne pourrait donc que fausser 
la croissance naturelle de l’enfantet entraïner, 
pour sa vie entière, une revanche des instincts 
refoulés et déformés par l'éducation qu’elle 
donne. 

A considérer les choses de façon stricte, 
l'éducation individualisée exigerait sans doute 
un maître pour chaque enfant. Entre cet idéal 
et l’état présent de notre système scolaire, on 
peut envisager toute une série de réalisations 
possibles. Les Land-Erziehungsheime (L.E.H.) 
enreprésententune. Quel est lesecret du succès 
des L. E. H. ? C’est qu'ils font sortir l'enfant 
de l’abstraction que représente la classe et 
l'introduisent dans la vie même, avec ses mille 
possibilités. Sans doute des écoles de ce genre 
nécessitent une dépense plus grande que les 
écoles ordinaires, tant au point de vue matériel 
qu’au point de vue de l’effort spirituel à accom- 
plir. C'est bien pourquoi les L.E.F. nesont ac- 
cessibles qu’à des enfants de parents aisés, bien 
qu'ils ne soient en aucune façon des entre- 
prises lucratives. À cet égard les B.E.A. sont 
mieux partagées. [l n'existe aucune condition 
d'admission, à part un examen des capacités. 
Si les parents en ont les moyens, ils payent 
un écolage; sinon c’est l'Etat — par consé- 
quent la Société — qui s’en charge, puisqu’en 
dernière analyse ces écoles lui procurent des 
membres de valeur plus grande. Il en résulte 
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malheureusement que les contribuables récla- 
ment des comptes et formulent des exigences 
qui conduisent à des limitations et à des res- 
trictions. L'Etat aura toujours la tendance de 
formuler des buts éducatifs qui puissent être 
mesurés par le moyen d'examens, Il faut que 
l’éducateur s’oppose résolument à ces exigen- 
ces, Car aucun programme ne doit être imposé 
du dehors à l’enfant. | 

D'autre part, l'Etat fait obstacle à l'échange 
des élèves d’une école à l’autre. Enfin, par 
motif d'économie, il est attaché au système 
des classes. 

Toutefois ces limitations ne sont pas telles 
qu'elles rendent aux B. E. A. la tâche impos- 
sible. La question d’argent est le moindre 
des inconvénients. Si l’on sait intéresser les 
parents, ils contribuent volontiers à la vie de 
l'école, sinon financièrement, du moins par 
leur concours pratique. Une difficulté plus 
grande réside dans le fait que, par suite du 
caractère officiel de l’école, les maîtres se 
transforment en fonctionnaires. C'est très 
judicieusement que M. Ferrière a mis en tête 
de son projet de réforme des Ecoles publiques 
de la Suisse la question de la formation des 
maîtres. 
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Au point de vue extérieur, les B. E.A. 
doivent leur création à un «hasard» — Hegel 
aurait dit: à une «ruse de l’Idée». — Elles 
sont les héritières des écoles de cadets de 
l’ancienne Autriche. Lorsque la suppression 
de ces dernières fut décidée, en 1918, M. 
Gloeckel, alors ministre de l’Instruction 
publique, reconnut la valeur de ces institutions 
quant à leur situation et à leur aménagement. 
Il en réclama six pour y établir les Ecoles 
nouvelles qu’il se proposait de créer. Des 
motifs humanitaires militaient en faveur de 
cette transformation. Il n’était pas possible 
de mettre les cadets à la rue, quoique le but 
pour lequel on les avait placés dans ces écoles 
eût cessé d'exister. Il en était de même de 
deux écoles destinées aux filles d'officiers. On 
créa donc six Ecoles nouvelles, quatre pour 
Jeunes gens, deux pour jeunes filles. On y 
sara les élèves qui désiraient y rester et on 
admit ceux dont les parents approuvaient les 
idées nouvelles. 


Æ 


Le mouvement en faveur de la transforma- 
tion de l’école date, en Autriche, de 1908 
environ. Le besoin d’une transformation en 
ce domaine s’y faisait sentir encore plus qu’en 
Allemagne, peut-être même qu’en Suisse. Le 
motif central en était la surcharge des pro- 
grammes, surtout dans les Ecoles secondaires. 
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Et les universitaires ne s’en plaignaient pas 
moins de la préparation insuffisante des bache- 
liers'. La jeunesse elle-même se révoltait 
contre tout le système d'éducation qui Poppri- 
mait. On procéda à des suppressions au pro- 
gramme des études : vains palliatifs qui s’en 
prenaient aux symptômes du mal, au lieu de 
s’en prendre à la maladie elle-même. 

Une des erreurs principales était la spécia- 
lisation prématurée dans les études secon- 
daires ; fausse sélection des enfants par diffé- 
renciation exercée trop tôt et leur introduction 
coercitive dans des cadres scolaires détermi- 
nés. À dix ans, ils étaient désignés pour la 
culture réale, classique ou autre, et par là le 
cours de leur existence se trouvait arrêté à 
l'avance. 

La réforme scolaire autrichienne reporta 
cette sélection de 10 à 12 ans. Après leurs 
quatre années d’école primaire, les élèves 
restent encore ensemble durant deux ans à 
l’école secondaire, sans étude d’aucune langue 
étrangère. Ce n’est qu’à l'expiration de ces 
deux ans que les parents, d’accord avec les 
maîtres, décident quelle langue étudieront les 
enfants : Jatin ou français. Toutes les autres 
branches continuent à être étudiées en com- 
mun par tous les élèves. D'où trois groupes 
de classes : sans aucune langue étrangère — 
avec latin — et avec français. 

Jusqu'à l’âge de 14 ans les enfants sont 
donc instruits ensemble pour la presque tota- 
lité des branches. A ce moment-là, nouvelle 
différenciation : aux langues étudiées jusque 
là s’ajoutent le grec ou l’anglais. En outre, 
séparation : d’une part les élèves bien doués 
pour les langues ; de l’autre, ceux doués pour 
les sciences naturelles, les études techniques 
et les mathématiques. D'où les sections sui- 
vantes : écoles secondaires supérieures pour 
les humanités classiques, pour les humanités 
modernes, pour les études mathématiques et 
techniques avec laboratoires, et enfin pour 
les études allemandes. Cette dernière section 
est destinée aux élèves qui, sans présenter 
d’aptitudes pour les langues étrangères, sont 
cependant plus aptes pour les études scienti- 
fiques, philosophiques et historiques que pour 
les activités manuelles ou techniques. 


# 


Tel est le cadre extérieur des B. E. A. 
Ajoutons que ces institutions n’ont pas pour 
but principal de transmettre des connaissan- 
ces; leur tâche est avant tout éducative. A 
cet égard, elles ont rencontré des difficultés 


‘ Insuffisance due sans doute non pas au fait que 
les programmes n'étaient pas assez chargés, mais 
au fait qu'ils l'étaient trop! (Réd.). 
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très grandes dans l'aménagement des bâti- 
ments mis à leur disposition, aménagement 
qui s’inspirait de l’ancien esprit militaire de 
l'institution : rien que de vastes salles et quel- 
ques bureaux minuscules. On a pourtant réussi 
à transformer quelques-unes de ces grandes 
pièces en locaux d'habitation de moyenne 
grandeur. 

Il fut plus difficile de baunir l'esprit d’obéis- 
sance servile de l’ancienne école. Toutes les 
dispositions prises antérieurement tendaient 
à ce but: contrôle incessant et rapports réglés 
de supérieurs à inférieurs. En l'absence des 
officiers, le rôle de supérieurs était dévolu à 
des camarades plus âgés, investis de autorité. 
Les élèves avaient pour principes une obôis- 
sance extérieure irréprochable et, par devers 
eux, la règle du bon plaisir de chacun. 

On commença par rompre entièrement avec 
ces pratiques. On établit des liens d'amitié 
entre adultes et enfants. On adopta le tutoie- 
ment entre maîtres et élèves. On n’accepta 
d'autre autorité que l'autorité intérieure. 
Pour commencer, on ne trouva pas d’éduca- 
teurs capables de se conformer à ces nouveaux 
principes d'action ; mais bientôt des jeunes 
gens enthousiastes se présentérent et surent 
jouer le rôle nouveau qu’on attendait d'eux. 
Au début, on maintint la distinction entre 
professeurs et éducateurs, car les professeurs 
de l'Etat ne sont astreints qu'à dix-sept ou 
vingt heures de service par semaine. Mais 
bientôt plusieurs maîtres renoncèrent de plein 
gré à ce privilège et mirent leur vie tout 
entière au service de la vie collective de 
l’école. 

Dans les B.E.A., on attache une grande 
importance à l’éducation corporelle et à 
l'hygiène. Le sport ne suffit pas. On s’abstient 
d'alcool et de nicotine. On s’y voue à un tra- 
vail sain et poursuivant des fins utiles. Quatre 
mille mètres carrés de terrain ont été rendus 
propres à la culture. On a abattu des arbres 
et accompli d'autres travaux de même genre. 
Les cadets opposèrent d’abord une résistance: 
on les avait habitués à mépriser le travail 
manuel: très tôt ils furent entraînés par le 
zèle des autres élèves. On établit des ateliers. 
Plusieurs parents contribuèrent à cet établis- 
sement par de l'argent, du matériel ou du 
travail. Il y a entre autres un atelier de 
reliure : tous les livres d’école et ceux de la 
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bibliothèque ont été reliés par les élèves eux- 
mêmes. On fait des travaux en bois, des 
cadres ; on orne soi-même les chambres que 
l'on occupe ; on grave des images, on fait de 
la gravure sur bois. Les enfants témoignent 
d'un bel esprit d'invention. Au début, les 
maîtres, pour une bonne part, assistaient à 
ce déploiement d'activité sans intervenir eux- 
mêmes. Mais ils reconnurent bientôt les pos- 
sibilités didactiques qui découlent de l’activité 
spontanée des enfants. 

On associe l’enseignement de la physique au 
travail dans les ateliers ; celui de la botanique 
à la construction, par les élèves, d'une serre. 
Tout cela porte un cachet artistique, trait 
particulier au caractère autrichien. 

Or il importe maintenant que toutes ces 
réformes soient appliquées, le plus tôt possible, 
aux grandes masses, à la population entière 
des écoles publiques. C’est pourquoi des essais 
comme ceux des B.E.A. sont utiles à la réno- 
vation future de l’école. Le caractère d’inter- 
nats qu'ont aujourd’hui ces institutions ne 
sera pas, espérons-le, la forme scolaire de 
l'avenir, car on peut escompter que la famille, 
incapable d'assumer aujourd’hui les respon- 
sabilités qui lui incombent, sera de nouveau 
capable, dans un avenir prochain, de jouer 
sou rôle éducatif. A l’internat, nous préfére- 
rions, dans ces conditions, des écoles hors des 
grandes villes, faciles à atteindre par des 
trains express, et où les enfants passeraient 
leurs journées, occupés aux études, aux ate- 
liers et au jardinage. Ils rentreraient le soir 
dans leur famille. 

Les frais d'établissement de ces écoles ne 
seraient pas exagérés ; il y faudrait un nombre 
de maîtres un peu plus élevé que dans les 
écoles ordinaires : la cuisine collective couvri- 
rait elle-même ses frais. 

À d’autres. les principes posés par M. Fer- 
rière dans Zransformons l'Ecole ont pu 
paraître des utopies. Nous en avons fait des 
réalités. Il reste sans doute une mise au point 
à établir, surtout en ce qui concerne la forma- 
tion des éducateurs, Mais, tels quels, les 
résultats auxquels nous sommes parvenus Sont 
probants. Ils seront féconds dans la mesure 
où l’on pourra perfectionner les méthodes 
nouvelles, les faire connaître et les répandre 
dans toutes les écoles publiques. 


Otto RomMMEr. 


LA RÉFORME SCOLAIRE EN AUTRICHE 


À la suite de cet exposé, M. Ad, Ferrière à an- 
noncé que l’une des B.E.A, et quelques autres éco- 
les rénovées de Vienne sont actuellement menacées 
dans leur existence par la Commission des Econo- 
mies de la Société des Nations. Il à rappelé qu'une 
première fois déjà, il avait été question, à Vienne, 
de supprimer les B.E.A. L'article de M. Georges 
Waïz, publié dans le N° 5 de la revue « Pour l'Ere 
nouvelle» (p. 7) et largement répandu, avait contri- 
bué à conjurer le péril. Une lettre de Mgr. Seipel, 
au directeur du Bureau International des Ecoles 
nouvelles était venue confirmer ces dispositions ras- 
surantes., Mais une nouvelle menace a suscité en 
juin 1925 un nouveau cri d'alarme venu des cercles 
pédagogiques novateurs de l'Autriche. En juillet 
M. Ad. Ferrière a adressé à M. Zimmermann, chargé 
par la Société des Nations de veiller aux économies 
en Autriche, une lettre où il lui marque la surprise 
qu'éprouveraient les psychologues de l'enfance, tant 
à l'Institut J.J. Rousseau à Genève que dans le reste 
du monde, ainsi que les milieux éclairés se ratta- 
chant, à Genève, à la Société des Nations, si, au nom 
de cette institution suprême, on portait atteinte à 
l'intégrité des établissements scolaires rénovés de 
la république d'Autriche, L'économie matérielle 
serait minime; le tort moral porté au pays et à la 
cause même de l'éducation de l’avenir dans le monde 
entier serait incommensurable. 

À la suite de ces déclarations, l'Assemblée una- 
nime à décidé d'adresser à son Excellence M. Zim- 
mermann à Vienne le télégramme suivant : 

Le II Congrès international d'Education nouvelle 
réuni à Montreux et comptant deux-cent cinquante 
participants, prie respectueusement mais instamment 
la Commission des économies de la Société des Nations 
de fairetout son possible pour sauvegarder l'existence 
des Bundes Erziehungs Anstalten dans l'intérét même 
de la réforme universelle de l'éducation. 


ke 


À la même occasion, M. Ad. Ferrière a présenté 
à l’Assemblée le sommaire du livre que prépare 
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M. Jean Dupertuis sur les B.E.A.: L'éducation nou- 
velle publique, Réforme scolaire et Etablissements 
d'Education de l'Etat dans la République d'Autriche. 

Cet ouvrage ne sera publié que si le Bureau in- 
ternational des Ecoles nouvelles peut réunir, en 
dons ou en prêts la somme de mille francs suisses 
nécessaire pour l’imprimer. Nous rappelons à nos 
membres et à nos amis cette souscription et la leur 
mettons à cœur, Il y à là un service à rendre non 
seulement à nos confrères d'Autriche, mais aussi, 
comme le dit le télégramme à M. Zimmermann, à 
la cause même de l'éducation dans le monde. La 
publication de ce livre aurait en effet un retentisse- 
ment considérable dans les milieux politiques d’Au- 
triche où l’on ne serend pas assez compte que l'élite 
du monde pédagogique a les yeux tournés vers ces 
écoles, foyers d'expériences pédagogiques de la plus 
haute valeur. < Toute personne qui a pu payer le 
royage et le séjour à Montreux, les excursions aux 
Fochers de Naye, à Genève et au Grand Saint-Ber- 
nard est priée discrètement de vouloir bien verser 
cinquante francs aux Editions du Bureau internatio- 
nal des Ecoles Nouvelles», dit non sans une pointe de 
malicieuse ironie, la boîte où sont déposés les formu- 
laires d'inscription en faveur du livre de M. Jean Du- 
pertuis. Jusqu'ici, octobre 1928, la souscription n’a 
pas conduit au résultat désiré; maïs nous savons 
que plusieurs personnes ont cherché sans les trouver 
les bulletins déposés sur la table de l'exposition 
particulière des B. KE. A. Que tous nos lecteurs qui 
en ont le moyen veuillent bien envoyer par mandat 
leur quote-part à PAdministration de cette Revue 
(chèque postal suisse : Genève L 184, ou chèque 
postal français: Chappuis Lyon N° 101.31), avec leur 
nom et leur adresse et la mention précise : «Livre 
Dupertuis. » 

L'éducation à la fois scientifique et pratique dont 
nous voulons être les champions ne peut progresser 
que par la propagande. Or la propagande par les 
petits livres du Bureau international des Ecoles 
nouvelles est la plus appréciée et la plus efficace. 
Il faut lui venir en aide. 





La réforme scolaire en Autriche 
par M. Otto Giôckel 


Ancien Ministre de l’Instruction publique, Président du Conseil scolaire de Vienne. 


(Résumé) 


Au moment où la jeune République d'Au- 
triche s'est vue maîtresse de son sort, elle 
s’est rendu Compte que son relèvement dépen- 
dait en première ligne de l’éducation de la 
Jeunesse et n’a pas tardé à se mettre au tra- 
vail. La besogne était dure : les enfants souf- 
fraient de la faim, la guerre les avait fait 
tomber dans le dénuement intellectuel et 
moral; il s'agissait de relever l’état physique 
et l’état mental de toute cette jeunesse. Celle- 
cl est décimée depuis la guerre: il y a, à 


Vienne, en ce moment, 85,000 écoliers de 
moins qu’en 1914; les classes sont donc peu 
nombreuses (19 à 33 élèves en moyenne), ce 
qui profite à l’instruction. L'œuvre du relé- 
vement de la nation, dont il vient d’être ques- 
tion, ne peut se faire que si toutes les forces 
encore latentes sont mises à contribution. 
L’Autriche demandera done à chacun de ses 
citoyens le maximum de travail qu'il peut 
fournir, 

L'enfant autrichien a des réserves de forces 
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créatrices que nous 1gnorons peut-êtreencore ; 
il s’agit de leur donner libre cours. Il s'agira 
avant tout de laisser tous les enfants de la 
nation participer aux bienfaits de l’éducation. 

Donc: abolition du privilège de l'éducation, 
organisation d'une instruction et d’une édu- 
cation accessibles à tous, dans l'esprit de la 
science moderne et conformes aux besoins 
pratiques de la nation. 

La première mesure à prendre a été d'éli- 
miner des ministères, du moins des postes de 
chefs, les anciens hommes de droite et de sup- 
primer l’ancienne bureaucratie, ennemie de 
tout libre développement. 

La rénovation de l'éducation ne peut se 
faire que par ceux qui y sont naturellement 
appelés: les parents et les maîtres. Désormais, 
ce sont eux qui auront leur mot à dire, 

La découverte ou la «redécouverte» de 
l'enfant, celle du maître et celle des parents : 
voilà ce qui caractérise en ce moment l’évo- 
lution pédagogique en Autriche. 

Laissant à M, Fadrus le soin de vous parler 
du mouvement pédagogique proprement dit, 
je me bornerai à dire quelques mots sur l'or- 
ganisation des réformes pour autant qu'elles 
concernent la coordination des énergies. 

La réforme a débuté par une réorganisation 
de la hiérarchie scolaire. Ne peuvent désor- 


mais être agents d'inspection que ceux qui. 


sont eux-mêmes experts et qui ont fait partie 
du corps enseignant. Les questions intéres- 
sant directement le mouvement nouveau se 
traiteront librement ; chaque intéressé devant 
avoir accès au ministère, on a Créé un bureau 
de Réforme (Zeformabteilung) occupé uni- 
quement à établir ce contact et à étudier les 
méthodes nouvelles. Une revue bimensuelle, 
la Volkserziehung, contenant les instructions 
ministérielles et des articles pédagogiques fut 
créée à l’usage des maîtres qui sont ainsi ren- 
seignés immédiatement sur l’état présent de 
la Réforme. 

Afin de préparer au travail commun les 
trois catégories de maîtres : instituteurs, pro- 
fesseurs de l’enseignement secondaire et pro- 
fesseurs l’Universités, on a créé des syndicats 
ou chambres (Lehrerkammern) où chacune de 
ces catégories est représentée et où se traitent 
les questions communes, 

La question la plus importante — celle de 
la préparation des maîtres au travail qui leur 
incombe — a été traitée avec le plus grand 
sérieux possible. 

Au début, il fallait gagner les timides, ceux 
qui hésitaient ou qui, par esprit conservateur, 
s'opposaient aux idées nouvelles. Le ministre 
a entrepris dans ce but de nombreux voyages 
où les questions de l’enseignement ont été 
discutées librement. La création d'associations 
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spéciales de travail en a été la conséquence 
immédiate. Aujourd'hui 1600 associations 
travaillent à la Réforme; ces associations sont 
des groupements volontaires ; quelques-unes 
ont publié déjà de précieux ouvrages sur tou- 
tes sortes de matières. 

Des cours de vacances sont organisés cha- 
que année pour les maîtres désireux de prendre 
contact avec les idées nouvelles ; une série 
de publications didactiques (Lehrerbücherei) 
vient chaque année accroître la littérature 
pédagogique du pays; deux revues mensuelles 
(Schulreform et Quelle), ayant chacune 6000 
abonnés et recrutant leurs collaborateurs 
parmi lesinstituteurs mêmes, ont pris à tâche 
de rallier ceux qui font des expériences dans 
ce domaine et désirent se les communiquer. 

Enfin, il a été fondé, en janvier 1925, un 
Institut Pédagogique, à Vienne, sous la direc- 
tion du professeur Bühler ; 45 professeurs y 
ont fait des cours au semestre passé. 

L'année prochaine sera marquée par la 
fondation d’une bibliothèque pédagogique à 
l’usage des maîtres. Aïnsi, le problème de 
l'éducation nouvelle intéresse la plus grande 
partie de ceux qui sont appelés à enseigner et 
nous sommes heureux de constater que des 
hommes de tous les partis politiques se retrou- 
vent dans cet intérêt commun. 

Une question non moins importante dont 
il a fallu s'occuper est celle des syndicats de 
parents. Il n’y avait autrefois aucun lien entre 
l’école et la famille ; au contraire, les parents 
se mountraient souvent hostiles ou du moins 
imdiftérents à l'égard de l’école. Il s’agit main- 
tenant de gagner la famille, afin de mettre à 
contribution les forces qu'elle tient en réserve. 
Nous y avons réussi : chaque école a son con- 
seil de parents. Aujourd'hui on compte à 
Vienne 250,000 pères et mères ainsi organi- 
sès. On leur fait des conférences où sont 
traitées des questions d'instruction et d’édu- 
cation ; les maîtres les initient à leurs métho- 
des et à leur travail et s’assurent ainsi de 
leur intérêt et de leur collaboration. Les 
parents ont bien vite compris leur rôle; ils 
ont donné déjà maintes fois des preuves de 
dévouement à l’école où vont leurs enfants. 
Qu'ils s'agisse de quêtes ou de contributions 
pour l’augmentation du matériel scolaire, 
pour l’organisation d’exeursions, l’achat d’un 
piano ou d’un microscope, etc., ils sont tou- 
jours prêts à des sacrifices et l’on a vu ceux 
qui ne pouvaient payer offrir le travail de 
leurs maïns pour l'intérêt commun. 

Vienne est aujourd’hui le centre de cette 
réforme scolaire. La municipalité elle-même 
y prête son concours; elle fournit gratuite- 
ment à chaque enfant les livres et tout ce 
dont il a besoin pour son travail ; elle prévoit 
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dans son budget la fondation de maisons nou- 
velles et de bibliothèques ; elle a formé enfin 
le conseil scolaire de la ville de Vienne, qui 
représentel’administrationscolaireelle-même. 
Ce conseil se compose de 109 membres dont 
70 sont maîtres de l’école primaire ou profes- 
seurs de l’enseignement secondaire. [Il admi- 
nistre toutes les écoles à l'exception de 
l'Université — soit 250,000 élèves et 10,000 
maitres. 

Si l’on peut dire que la Réforme de l’ins- 
truction primaire est achevée, il n’en est pas 
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de même de l’enseignement secondaire. Là, 
les mesures à prendre sont encore en pleine 
discussion. La question de la Réforme des 
Ecoles Normales demandera aussi quelques 
années de travail. 

Mais, telle qu’elle est à l’heure actuelle, la 
Réforme scolaire en Autriche est caractéri- 
sée par le zèle et l’ardeur de tous ses collabo- 
rateurs. 

Nous sentons tous que le pays ne se relèvera 
que si nous réussissons à réveiller toutes les 
forces latentes de notre peuple. 





L'esprit nouveau dans l'éducation en Autriche 


par Victor Fadrus 


Membre du Bureau de Réforme et rédacteur de la revue Schulreform, Conseiller au Ministère de 
l'Instruction publique de la République d'Autriche. 


(Résumé) 


Chaque époque a son esprit à elle et cet 
esprit donne son empreinte à l'éducation du 
temps. Vers 1850 où, dans les pays de langue 
allemande, dominait le « libéralisme », l’édu- 
cation fut tout d’abord intellectuelle. Une 
réaction se produisit à l’époque suivante, for- 
tement imprégnée de nationalisme ; on pré- 
féra l'éducation artistique, l’expression, le 
style. Puis, au temps de l'impérialisme, sous 
l'influence du volontarisme de Wundt, un 
mouvement nouveau se prépare, celui qui 
aboutit à l'Ecole active dite Arbessschule. 
C'étaient là trois conceptions spéciales, mais 
étroites : l’une exaltant l’intellect, l’autre 
le sentiment, la troisième la volonté. Chacune 
d'elles était plus où moins l'expression de 
l’'individualisme. Ce qu’il nous faut aujour- 
d'hui, c’est l’éducation de l'individu pour la 
communauté. De là découlent des devoirs 
nouveaux. Comment trouver la synthèse du 
savoir, du sentiment artistique, du travail, 
pour en faire un moyen d'éducation sociale ? 
On n'y réussira qu’en consultant pour le choix 
des matières et les méthodes à suivre, non les 
livres, mais la vie elle-même; en mettant les 
enfants autant que possible en contact, avec 
la vie ambiante, Cela implique un change- 
ment total des mœurs scolaires. Les leçons 
en plein air, les excursions instructives, les 
voyages d'élèves remplaceront les leçons sé- 
dentaires d'autrefois. Chaque école de Vienne 
trace un plan d’excursions et de voyages, va- 
riant suivant sa situation topographique. La 
municipalité (administration destramways)ac- 


corde quatre courses gratuites par an pour Cha- 
que classe. Les anciens programmes d’études, 
visant à la connaissance de certaines matières 
d'enseignement, ont été remplacés par d’au- 
tres qui ont pour but le développement inté- 
oral de l’élève, développement conforme à 
son âge. La nouvelle école unique, en Autri- 
che, comprend une école élémentaire et une 
école moyenne embrassant chacune quatre 
années scolaires. Une école supérieurerempla- 
cera l’ancien enseignement secondaire supé- 
rieur. 

Les nouveaux programmes ont été élaborés 
par des experts, discutés par tous les institu- 
teurs ; puis mis à l’épreuve pour une période 
de quatre ans. Ces programmes, dus à la 
coopération de tous les intéressés, ne sont 
que des cadres à l’intérieur desquels la plus 
grande latitude est laissée quant à l'applica- 
tion de leur contenu. 

L'école élémentaire ne connaît pas d’ho- 
rajre ; on y pratique l’enseignement dit « col- 
lectif » (Gesammiunterricht) qui répond à la 
méthode des «centres d'intérêts ». 

Les élèves d’une classe auront fait, par 
exemple, une promenade à la gare. Rentrés 
à l’école, maître et élèves recueilleront sous 
forme d'entretien tous les souvenirs qu'ils 
ont rapportés de cette promenade (activité 
spontanée). Géographie, sciences naturelles, 
physique, arithmétique, tout se trouvera 
englobé dans cet enseignement, y Compris 
l'expression orale et le dessin. A ses degrés 
inférieurs, notre école primaire est une école 
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régionale (Æeimatschule). Elle cherche les 
matières de son enseignement dans son entou- 
rage immédiat. Les instituteurs chargés de 
ces classes se sont vus subitement en face 
d’une tâche nouvelle : celle d'explorer le 
pays, la campagne, le village, ce qui les a 
amenés à des recherches de toutes sortes. 
C’est à cette activité que nous devons une 
série de livres fort intéressants sur différentes 
contrées de l’Autriche (ÆHeiïmatbücher). Au 
stade moyen, l’enseignement ajoutera à la 
connaissance du pays celle de la nation et 
élargira ainsi prudemment l'horizon de l’en- 
fant jusqu’à lui donner une vue plus étendue 
sur le monde entier. 

Une transformation aussi complète des 
conceptions pédagogiques nécéssitait la révi- 
sion totale de la littérature scolaire. Jusqu'à 
ce moment, le livre de lecture avait été le 
centre de l’enseignement; désormais, on eut 
recours à la vie, le livre n’eut plus d’autre 
but que celui d’en refléter l’image et d’ins- 
truire indirectement ou de suggérer des sen- 
timents élevés. Je me borne à citer : 2°année : 
« Scènes de la vie de deux petits Viennois ». 
— « Scènes de la vie populaire ». — « Contes 
des frères Grimm». 3" année: « Scènes et 
récits tirés de l’histoire de Vienne (Aus dem 
alten und neuen Wien) — «Scènes de la vie 
de deux petits Viennoiïs » (suite), —- Chansons 
populaires.— Histoires d’animaux.— année: 
« Autour du Clocher deSt-Etienne ». — Pages 
choisies de la «Vie des Animaux », parBrehm. 
— « Robinson». Tous les livres sont pourvus 
d'illustrations artistiques. Notre collection 
embrasse aussi des œuvres dramatiques, ainsi 
que des spécimens de la littérature étrangère. 
Elle comprend en tout 90 volumes. Nous 
voudrions éveiller chez l'enfant le désir du 
livre — du bon livre —et l’amener peu à peu 
à se créer une petite bibliothèque personnelle, 
lui appartenant en propre et composée de 
livres de choix. C'est là le meilleur moyen, à 
notre avis, de faire disparaître peu à peu le 
goût trop répandu de la mauvaise littérature. 

La vie scolaire à subi, nous l’avons déjà 
dit, une transformation totale. Elle est fondée 
désormais sur la nature de l’enfant et s’ins- 
pire des connaissances que nous a fournies la 
psychologie comparée. C’est dans ce but, 
qu'au moment de l’entrée des enfants à 
l’école, on donne aux parents un question- 
nalre, avec prière de fournir aux maîtres 
tous les renseignements qu’il lui faut, Les 
réponses données et les observations que le 
maître a pu faire lui-même sont notées et for- 
ment une fiche spéciale pour chaque enfant, 
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Cette fiche est tenue à la disposition des maf- 
tres et accompagne l’élève s’il vient à changer 
de domicile. Les maîtres sont done forcés 
d'étudier la psychologie. — Pour les devoirs 
faits par écrit, nous renonçons à les coter par 
des chiffres; le maître exprime son jugement 
par une caractéristique spéciale du travail 
en question. 

Quant au principe de l Ecole active propre- 
ment dite, nous le réalisons aussi. L'enfant 
qui aura appris à voir les choses, éprouvera le 
besoin d'exprimer et de créer. Le maître se 
retirera (le plus en plus devant le besoin d'agir 
de l'enfant et de la classe. En arithmétique, 
par exemple, les élèves inventent des pro- 
blèmes et en cherchent la solution. — Le tra- 
vail manuel est cultivé sous toutes ses formes, 
soit que l’enfant s’y applique individuelle- 
ment et Seul, soit que dés groupes, et même 
la classe entière, concourent à un travail 
Commun. 

Nous désirons créer une école pour le peu- 
ple entier. L'école primaire sera suivie d’une 
école secondaire obligatoire pour tous les en- 


fants de 10 à 14 ans. 


_ Dès lors, nous tenons compte des disposi- 
tions spéciales des enfants en formant deux 
divisions dans chaque classe; ces divisions 
correspondent à la rapidité relative du travail. 

Il y a six écoles à Vienne où l’on a fait 
l'application de ce genre de groupement. 
Chaque instituteur enseigre les mêmes matiè- 
res «ans les deux divisions; une partie des 
leçons se donne en commun. On peut 
faire passer l’enfant d’une division à Pautre 
s’il progresse ou recule. On prend même 
soin cles dispositions particulières d’un enfant 
pour telle ou telle matière, en lui donnant un 
enseignement particulier en dehors des leçons 
régulières. 

Nous ne négligerons pas l'éducation collec- 
tive. On y parvient le mieux en transformant 
les groupes de jeu en groupes de travail. 

Quant à la discipline scolaire, nous tendons 
à la remplacer par le self-government, lais- 
sant les classes se discipliner conformément à 
leur caractère particulier. 

Notre réforme scolaire a été inaugurée par 
l'Etat au moment de la révolution, en 1918, 
mails maintenant maîtres, parents et élèves 
travaillent tous à son développement dans un 
esprit de réelle démocratie. Ce développe- 
ment est organique ; il est fondé sur l’expé- 
rience et, par Îà, nous espérons gagner ceux 
qui sont tentés de résister encore, Notre mot 
d'ordre est la parole de Pestalozzi: « Non pas 
pour moi, mais pour mes frères ». 
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Les réformes scolaires récentes en Aïllemague et 
les communautés scolaires (Gemeinsehafischuien) 
à Hambourg 
par M. P. Petersen 


Professeur à l'Ecole secondaire de Lichtwark, à Hambourg 


(Résumé) 


Les questions d'éducation et d'instruction 
sont devenues en Allemagne un objet d'in- 
térêt pour la nation entière. La Constitution 
du 11 août 1919 en est la preuve, car elle 
contient un long chapitre intitulé Bildung 
und Schule où sont exposées des idées nou- 
velles qui demandent une législation nouvelle. 
Tandis que, jusqu’en 1919, les questions 
concernant l'instruction publique étaient trai- 
tées par chaque Etat en particulier, désor- 
mais ces questions doivent être soumises à la 
législation du « Reich » avant d’être promul- 
suées dans les différents Etats. C’est ainsi 
que l’école unique a été créée pour toute 
l'Allemagne (du moins le degré inférieur de 
l’école unique, comprenant quatre classes) 
et qu’elle est devenue obligatoire pour tous. 
Les écoles libres devront avoir toutes disparu 
en 1929. 

En 1921, la question de l'instruction reli- 
rieuse a été réglée dans les écoles publiques ; 
désormais cette instruction ne se donnera 
awavec le consentement des parents ; à l’âge 
de 14 ans, l’enfant sera libre d’y participer 
ou non jusqu’à ce que la législation soit ainsi 
établie; les questions fondamentales seront 
traitées par les Etats sous forme de « Con- 
ventions», par un comité scolaire créé par 
le ministère de l'Intérieur. Les Etats de 
l'Allemagne gardant malgré tout de notables 
droits particuliers, le danger de l’uniformité, 
qui menace en particulier une école d'Etat 
proprement dite, est écarté. 

Les Etats où, pour le moment, la législa- 
tion et la vie scolaires sont le plus avancées, 
sont la Thuringe, la Saxe et la ville de Ham- 
bourg ; ils marchent de pair avec l’Autriche. 
Suivent la république de Bade, celle de Hesse, 
le Wurtemberg et la Ville de Franfort sur le 
Main. 

Il ne s’agit point en Allemagne d’une 
réforme imposée par des autorités quelcon- 
ques, mais bien plutôt d’une croissance orga- 
nique, d’un mouvement dont les représen- 
tants sont les instituteurs et les parents. 
C’est ce qui donne aux pionniers de l’éduca- 
tion nouvelle l'assurance et le repos absolus, 
sécessaires à toutes leurs entreprises. Ils 
navent que le mouvement ne peut être en- 


travé, étant l'expression des desiderata de 
tout le peuple, ainsi que la manifestation 
irrécusable de son âme. 

Parmi les Etats de l'Allemagne, c’est Ham- 
bourg qui a poussé le plus loin ses réformes 
scolaires. République de tous temps, la ville 
avait donné une certaine liberté à ses maï- 
tres. Vers 1900 déjà, elle était en tête du 
mouvement de la réforme scolaire en Allema- 
one. En 1919, à Pâques, on créa à Hambourg 
les trois premières écoles du nouveau type, 
dites Gemeinschaftschulen (communautés sCo- 
laires). Trois corps enseignants formés d’ins- 
tituteurs et d'institutrices, unis par un idéal 
commun, furent chargés de trois écoles popu- 
laires. Les élèves se recrutaient librement 
dans la population: c’est-à-dire que les 
parents étaient libres d’y envoyer leurs 
enfants. Toutes ces écoles étaient mixtes. Il 
y a aujourd’hui à Hambourg 9 écoles expé- 
rimentales dans le genre de celles qu’on vient 
de citer; en tout 24 écoles, dont ‘/,, travail- 
lent d’après les principes des écoles nouvel- 
les. Elles forment ensemble une communauté 
scolaire. 

De plus, il y a des écoles animées du même 
esprit à Leipzig, Chemnitz, Dresde, Hellerau, 
Berlin et Magdebourg. Cene sont à vrai dire 
point des écoles expérimentales dont le but 
soit de faire des expériences destinées à ser- 
vir de modèle à d’autres. Il s’agit plutôt d’un 
esprit nouveau, d’une mentalité nouvelle qui 
gagne peu à peu les maîtres et par eux les 
autres écoles. 

Cette propagande si intense s'explique par 
la législation du pays qui permet toutes sor- 
tes de libertés et dénote beaucoup de clair- 
voyance et de circonspection. C’est ainsi que 
la loi du 13 avril 1920 sur l'autonomie des 
écoles n’est au fond que l'effet des mouve- 
ments précités de 1919. 

Pour en revenir à cette année de 1919, 
disons encore que la première classe des 
écoles secondaires fut alors supprimée ; par 
là on obtint ce résultat: le nouveau système 
scolaire comprend une école primaire de qua- 
tre classes et une école secondaire de buit 
classes, En même temps, on congédia les 200 
directeurs des écoles d'Etat en leur donnant 
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la liberté de poser à nouveau leur candida- 
ture au moment des élections ou de prendre 
leur retraite. À partir de ce moment, il n’y 
eut plus que des directeurs élus pour 3 ans 
par les corps enseignants et les conseils de 
parents ; 1ls considèrent leurs fonctions comme 
une affaire d'honneur et ne touchent point 
de traitement spécial. En outre il y à, attaché 
à chaque école, un conseil de parents, formé 
de 9 membres élus par les parents des élèves; 
deux maîtres élus par le corps enseignant, 
ainsi que le directeur lui-même en font aussi 
partie. La loi nouvelle résume dans son $ 1‘ 
cette réforme de la façon suivante : 

«L'administration directe de toute école 
soumise aux autorités scolaires incombe au 
corps enseignant et au conseil des parents ». 
Tous deux sont responsables de la bonne 
marche de l’administration. Cette réforme, 
née de l'esprit de solidarité, résista à 
l'épreuve dans toutes les parties de l’Allema- 
gne où maîtres et parents n’ont pas craint 
d'assumer cette grande responsabilité. Il y a 
toutefois un organe servant d’intermédiaire 
entre l’Ecole et les autorités scolaires — c’est 
le « Conseil scolaire » (Schulbeirat) composé 
de cent pères et mères et de cent représen- 
tants du corps enseignant. Ce Conseil peut, 
suivant les cas, se diviser en deux sections : 
la section des parents et la section des mat- 
tres ; mais leurs décisions sont prises en com- 
mun. De cette façon, et grâce à la participa- 
tion des parents, l’appui de la majorité est 
assuré à ceux d’entre les maîtres qui travail- 
lent selon l’esprit nouveau. 

De même qu’en Prusse, les autorités sco- 
laires de Hambourg ont publié des instruc- 
tions (Richilinien) à l'usage des maîtres; la 
plus grande liberté leur est accordée, dans 
l'espoir qu’il sauront en tirer profit. L'ensei- 
onement Collectif libre (Gesamtunterricht) 
durant la première année ou les premières 
années joue un rôle prépondérant. 

Il résulte de tout cela, que le mouvement 
des communautés scolaires est soutenu par une 
législation généreuse et libérale et a trouvé les 
conditions les plus favorables pour se dévelop- 
per et s'étendre. Deux points y semblent spé- 
cialement caractéristiques et importants 
1° Les communautés scolaires sont des écoles 
d’essai,non des classes d'essai: il nous semble 
que tout réformateur qui préconiserait ces 
dernières, ne ferait que s’acheminer de loin 
vers l’éducation nouvelle. 2° Ces écoles sont 
celles de l’Etat même, c’est-à-dire que l’édu- 
cation nouvelle se réalise là où nous voulons 
l’implanter. 

Le groupement des élèves se fait librement, 
d’après toutes sortes d'impulsions naturelles : 
l'amitié, l'attrait exercé par telle matière 
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enseignée, la confiance spéciale que l'enfant 
éprouve pour tel maître ; parfois ce groupe- 
ment embrasse des enfants du même âge ; 
parfois, le plus souvent même, il embrasse 
des enfants d'âges différents, de 7 à 14 ans 
par exemple. A l’école secondaire de Licht- 
wark (Hambourg-Winterhude), qui travaille 
dans ce même esprit, les groupements d’en- 
fants du même âge sont les plus fréquents. 
Ces groupes une fois formés, on n'intervient 
plus ; on laisse l’élève en repos pendant 
3 ans, afin qu'il puisse se développer libre- 
ment et sans contrainte. Ce n’est qu’à l’âge 
de 15 ou 16 ans environ que le triage s'impose 
comme conséquence nécessaire des obliga- 
tions que l'Etat et la société ont assumées. 
Ce triage se fait toutefois sans violence, avec 
le plus de ménagements et d’égard possibles 
pour le développement de l'enfant. Toutes 
les écoles ont aboli la contrainte et les puni- 
tions. La discipline et le règlement sont affai- 
res de la communauté scolaire : c’est donc le 
self-government des classes et de l’école 
entière, où maitres et élèves ont les mêmes 
droits. Les programmes sont libres, de même 
que l'horaire des leçons. Au bout de quelque 
temps, lorsque l’éléve a environ 12 ans, le 
travail adopté jusque-là (enseignement col- 
lectif libre, groupements) conduit à un sys- 
tème de cours de plus en plus différencié. 
Mais, contrairement au système Dalton, le 
noyau primitif, la communauté proprement 
dite, reste la chose principale : c’est d'elle 
que l'individu tire sa vie et son développe- 
ment. 

Quant aux matières d'enseignement et aux 
méthodes, elles sont infiniment variées et 
ressemblent aux procédés de l’école active 
des autres pays. L'esprit de communaute est 
cultivé de même dans les homes scolaires 
(Schulheime) disséminés dans la campagne ; 
il s'exerce encore à l’occasion des excursions 
et des courses communes. Chaque école de 
Hambourg fait une course une fois par mois, 
quelquefois de plusieurs jours. En outre des 
centaines d'enfants, accompagnés de leurs 
maîtres, font des voyages de quelques semai- 
nes pendant l’année scolaire même, afin 
d'apprendre à connaître leur pays et de faire 
des expériences personnelles : ces voyagesfont 
partie intégrante de l'instruction elle-même. 

Les communautés scolaires de Hambourg 
sont donc dans le même sens que les écoles 
nouvelles, des pépinières de liberté et de tra- 
vail créateur, de solidarisme et de fraternité 
entre les hommes. L'esprit qui y règne est le 
même que celui qui, de nos jours, pousse les 
peuples à reconstruire de fond en comble une 
Europe nouvelle, capable de réaliser l’idéal 
d'une morale telle que nous la souhaitons. 





L'Association d'Education Progressive 
et le mouvement des Ecoles nouvelles en Amérique 
par M. S. Stanwood Cobb 


Président du Comité exécutif de l'Association d'Education Progressive 


Au printemps 1919 s’est réuni à Washing- 
ton un congrès dont le résultat fut la for- 
uation de l’«Association d’éducation pro- 
gressive». Son but : réunir tous ceux, 
spécialistes ou profanes, qui s’intéressaient 
aux nouvelles méthodes éducatives. L'hiver 
précédent avait été employé à mettre au 
point les projets d'organisation, à préciser 
les principes et à choisir un titre qui fût 
assez large pour réunir les différents mouve- 
ments déjà en formation en Amérique. 

Grâce aux activités et aux publications de 
l'Association, le nom d’«Education progres- 
sive» a été universellement accepté pour 
désigner l'Education nouvelle en Amérique. 
Les principes et les buts de l'Association sont 
à tel point semblables à ceux de la «Ligue 
internationale pour l'Education nouvelle », 
qu'il n’est pas nécessaire de les développer 
ici. Le succès de l'Association prouva d’une 
facon évidente que les temps étaient mûrs 
pour grouper les novateurs en matière d'édu- 
cation. Pendant les quatre années de son 
existence, elle n’a pas seulement été un cen- 
tre pour le nouveau mouvement scolaire aux 
Etats-Unis, mais ses membres ont atteint le 
nombre de deux mille, représentant quarante- 
six Etats et cinq contrées différentes ; elle a 
tenu avec succès quatre congrès annuels ; 
elle a publié seize bulletins consistant en 
monographies sur les différents aspects de 
l'éducation progressive; ses circulaires ont 
atteint des milliers de personnes et sa publi- 
cité s’est faite par l'éditorial des journaux, par 
des rapports et par des articles de quelques- 
unes des revues les plus répandues. Tout cela, 
à part quelques dons peu élevés, a été obtenu 
grâce aux cotisations des membres. 

Le dernier congrès annuel s’est tenu en 
avril à l'Hôtel Drake, à Chicago (Illinois). 
L'assistance venait de l’est, de l’ouest et du 
sud des Etats-Unis, aussi bien que du moyen- 
ouest qui est un grand centre de progres en 
éducation comme en politique. Un millier de 
personnes a assisté aux deux séances du soir. 


1 Voir «Pour l'Ëre nouvelle », N° 4 (octobre 
1922), pp. 76 à 78. 


La vaste organisation du système scolaire 
public de Chicago nous a apporté son con- 
cours avec beaucoup de bienveillance. Tous 
les professeurs des écoles publiques de Chi- 
cago ont été avisés du congrès et les autorités 
scolaires les ont invités à assister à quelques- 
unes de nos séances. Le recteur lui-même 
exprima à l'Association sa vive sympathie 
pour ses principes et ses buts, ce que fit éga- 
lement le président de l'Ecole normale de 
l'Etat de Chicago qui venait d'être promu 
aussi président de l’Association d'Education 
Nationale, association comptant plus de cent 
mille professeurs de l’enseignement public. 
L'intérêt et la sympathie du corps ensel- 
gnant officiel sont particulièrement encoura- 
geants puisque l’un de nos buts principaux 
est d'aider à réformer les méthodes en vogue 
dans nos écoles publiques qui éduquent 
annuellement plus de vingt millions d'enfants. 
Notre Association s'intéresse naturellement 
beaucoup aux travaux de la Ligue interna- 
tionale pour l'Education nouvelle, à ses 
publications et à ses assemblées. Il est à 
souhaiter qu’un moyen pratique de coopéra- 
tion et d'affiliation soit trouvé pour réunir 
les deux groupes qui sont déjà unis par leur 
esprit et leurs buts et séparés seulement par 
un Océan. Un de ces moyens d'union a déjà 
été décidé: c’est l’échange, au moyen des 
publications, des documents concernant les 
progrès éducatifs sur chacun des deux conti- 
nents. Il est nécessaire aussi que les membres 
d'un groupe qui le peuvent assistent aux 
congrès de l’autre groupe. D’autres moyens 
d'affiliation seront certainement trouvés. 
Nous rapporterons en Amérique la nouvelle 
du succès du second congrès de la Ligue 
internationale pour l'Education nouvelle et 
ce sera un grand encouragement pour nos 
membres. Beaucoup d’entre eux, j'en suis 
sûr, désireront recevoir le numéro de la revue 


_« Pour l’Ère nouvelle» contenant les rap- 


ports du congrès. Des arrangements ont eté 
faits par notre propre bureau pour les infor- 
mer de cette publication et pour répondre à 
leurs demandes. 


Sranwoop CoBe. 


L’unification de l’enseignement en Yougoslavie 


par Mie Jelisava Vavra 


Institutrice d’Ecole primaire supérieure à Zagreb 


En Yougoslavie, les éducateurs cherchent 
à se tenir au courant des mouvements péda- 
gogiques actuels et à appliquer dans leurs 
écoles les nouveaux idéals. C’est ainsi qu’on 
y utilise la méthode des «centres d'intérêts», 
meilleur chemin pour découvrir les capacités 
de l’enfant, le faire évoluer et le rendre plus 
noble. Cette pratique, générale en Yougosla- 
vie, est conforme aux principes de l'Ecole 
active et donne des résultats concluants, Un 
comité d'artistes et d’éducateurs a fait, à 
Pâques, une exposition d'ouvrages d'enfants: 
dessins, outils et objets divers en miniature 
provenant de toutes les parties du pays. 

L'école Montessori de Belgrade et les 
autres écoles mixtes de Yougoslavie sont un 
acheminement vers la coéducation. 

L'esprit de bonne camaraderie et de fra- 
ternité est cultivé, chez les enfants, par plu- 
sieurs associations extra-scolaires: Croix- 
Rouge, scoutisme, sociétés d’abstinence et 
spécialement le Sokol, union sportive de ja 
jeunesse. 

Lieu de rencontre de nombreuses invasions, 
où se sont mêlées les civilisations de Rome et 
de Byzance, celles du Nord et celles du Midi, 


la Yougoslavie est une synthèse. Jusqu'ici la 
domination religieuse a cherché à créer une 
unité d'esprit. Aujourd’hui le pays s'oriente 
vers l'éducation nouvelle, afin que l’enfant 
d'aujourd'hui, citoyen de demain, devienne 
aussi citoyen du monde. 

C’est Association des Instituteurs yougo- 
slaves qui effectue le travail d'organisation. 
Elle a été fondée en juillet 1920 et comprend 
maintenant les deux tiers des instituteurs de 
la Yougoslavie. Ce groupement ne s’occupe 
pas seulement de questions matérielles, mais 
surtout de problèmes de pédagogie et d’édu- 
cation. Cette organisation s’est occupée d’un 
projet de loi scolaire et de la question des 
programmes. À l’heure actuelle, un grand 
congres d'instituteurs yougoslayves a lieu à 
Ljubljana, la troisième ville de notre pays. 
On discute Ià-bas, comme sujet principal, la 
question de l'unité de l'enseignement, base de 
l'éducation uniforme, et, en second lieu, la 
Jormation des maîtres. 

Tout en apportant sa note particulière au 
caractère de sa race, la Yougoslavie espère 
travailler en complète harmonie avec la Ligue 
Internationale pour l'Education Nouvelle. 


EE. 
LE POINT DE VUE DES PSYCHOLOGUES 


l’Autosuggestion et ses applications à Féduacation 
ét à la rééducation 
par M. Emile Coué 


Chef de la nouvelle Ecole de psychologie de Nancy 


L’autosuggestion est une sorte d’instrument 
que nous apportons en naissant et dont nous 
nous servons depuis le premier jour de notre 
vie jusqu'à celui de notre mort, jour et nuit, 
d’une façon inconsciente. La preuve en est 
fournie par un enfant nouveau-né. Celui-ci est 
dans son berceau ; subitement 1l se met à 
crier; l’un de ses parents le prend dans ses 
bras et immédiatement il cesse de crier. On 
le remet dans son berceau et les cris recom- 
mencent, etc. 

Il est bien évident que l'enfant cherche à 
faire de la suggestion à ses parents et qu'il y 
réussit souvent. Et si ceux-ci se font l’auto- 
suggestion qu'il est nécessaire de prendre 
l'enfant de son berceau chaque fois qu'il criera 
et qu’ils le prennent, l’enfant se fait l’auto- 
suggestion qu'il lui suffit de pleurer pour être 
pris, quand il le désire, et 1l pleure. 

Si les parents au contraire laissent le bébé 
pleurer, sans y prendre garde, celui-ci se fait 
la suggestion que cela ne sert à rien etil ne 
recommence pas. : 

Ce qu'il a fait dès le premier jour de sa vie, 
il continue à le faire jusqu’au dernier, aussi 
bien lorsqu'il dort que lorsqu'il est éveillé. 
Tous ses rêves de la nuit, tout ce qu’il dit, 
tout ce qu'il fait pendant le jour sont le résul- 
tat d’autosuggestions qui sont inconscientes 
jusqu’au jour où 1l sait les rendre conscientes. 

Aussi longtemps que ces autosuggestions 
ont été inconscientes, l’homme en a été le plus 
souvent la victime, mais dès qu'il asu les rendre 
conscientes, il est devenu son propre maître. 

Alors que, jusqu'à ce moment là, il suivait 
la direction que lui donnait son imagination, 
dès qu'il a su diriger celle-c1, il a pu se diriger 
lui-même. | 

Quels sont les principes qui règlent l’auto- 
suggestion ? 

Ils sont au nombre de deux. Le premier 
peut s'exprimer ainsi : toute idée que nous 
avons dans notre subconscient a tendance à 
devenir une réalité dans le domaine de la pos- 


sibilité. L'idée de sommeil crée le sommeil, 
l’idée d’insomnie crée l’insomnie. 

Il est même suffisant de penser : je suis 
sourd, aveugle ou paralysé pour être sourd, 
aveugle ou paralysé. J'ai vu assez fréquem- 
ment de ces cas et c’est dans ces circonstances 
que se produisent ces guérisons qualifiées de 
miraculeuses et qui, en somme, ne sont que 
très naturelles. Pour cela, en effet, il a sufi 
de remplacer, dans l'inconscient du malade, 
l’idée de surdité, de cécité, de paralysie par 
l'idée contraire. 

Quelle conclusion tirer de ce premier prin- 
cipe ? Si toute idée que nous avons dans l’in- 
conscient devient une réalité dans le domaine 
de la possibilité et que, étant malades, nous 
nous mettions dans esprit de guérison, celle- 
ci se produit, si elle est possible. Si elle n’est 
pas possible, naturellement elle ne se produi- 
ra pas; mais dans ce cas on obtiendra le 
maximum d'amélioration qu’il est possible 
d'obtenir. 

Je ne veux pas dire que, tout en employant. 
l’autosuggestion, on doit cesser de prendre les 
médicaments ordonnés ou desuivre les conseils 
de son médecin. Loin de considérer l’auto- 
suggestion et la médecine comme des ennemis, 
il faut au contraire les considérer comme des 
amis qui se prêtent une aide mutuelle. 

Le deuxième principe est celui-ci et c’est 
le principal, car c'est lui qui distingue ma 
méthode de toutes les autres : Ce n’est pas la 
volonté qui est la première faculté de l’homme 
mais bien l'imagination. Chaque fois, en eflet, 
qu'il y a conflit eutre ces deux facultés, c'est 
toujours l'imagination qui l'emporte sans au- 
cune exception. Chaque fois que nous sommes 
dans cet état d'esprit: «Je veux faire telle 
ou telle chose, mais je ne peux pas la faire», 
non seulement nous ne pouvons pas faire la 
chose en question, mais encore nous faisons 
le contraire de ce nous voulons et plus nous 
avons de volonté, plus nous faisons le contraire 
de ce que nous voulons, 
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Cette affirmation semble plutôt paradoxale 
et cependant elle est l'expression de la vérité. 
Les exemples suivants, pris dans la vie cou- 
rante, vont vous montrer que je n'exagère pas. 

Plus une personne souffrant d’insomnie 
veut dormir, plus elle fait d'efforts pour dor- 
mir, plus elle est surexcitée. Plus nous voulons 
trouver le nom d'une personne que nous 
croyons avoir oublié, plus il nous fuit. Plus le 
cycliste débutant veut éviter l'obstacle qu'il 
a devant lui et sur lequel il craint d'aller, 
plus droit 1l y court. Plus, dans certaines cir- 
constances, nous voulons nous empêcher de 
rire, plus nous rions. Plus le bègue veut s'em- 
pêcher de bégayer, plus il bégaïe, etc. 

C’est ce que Baudouin a si bien exprimé 
sous le nom de «loi de l'effort converti». 
Aunsi, nous le voyons, l'imagination domine 
toujours la volonté dans sa lutte avec elle. Si 
donc nous apprenons à conduire notre imagi- 
nation (inconscient) nous apprenons à nous 
conduire nous-mêmes. 

Ces principes une fois posés, voyons ce qui 
se passe normalement. Nous mettons dans 
notre inconscient une idée quelconque. Cette 
idée est-elle bonne, le résultat en est bon. 
Est-elle mauvaise, le résultat en est mauvais. 

Tel est le résultat de l’optimisme qui fait 
voir par le gros bout de la lorgnette les évé- 
nements défavorables et par le petit bout les 
événements favorables. Les premiers devien- 
nent insignifiants et les seconds prennent une 
importance énorme. 

En effet les choses ne sont pas pour nous 
ce qu'elles sont en réalité, mais ce qu’elles 
nous semblent être. Le même événement vu 
par vingt personnes différentes est vu de 
vingt façons différentes. Voyons-le done du 
bon côté et il deviendra pour nous ce que 
nous pensons qu'il doit être. Donc ne nous 
permettons jamais que d'avoir des pensées 
saines et celles-ci ne nous donneront que des 
résultats sains. 

Comment donc devons-nous procéder pour 
pratiquer l’autosuggestion consciente ? La mé- 
thode est bien simple et se trouve renfermée 
toutentière dans les quelques lignes suivantes : 

Tous les matins au réveil, et tous les soirs, 
aussitôt au lit, fermer les yeux et sans cher- 
cher à fixer son attention sur ce que l’on dit. 
répéter avec les lèvres, assez haut pour en- 
tendre ses propres paroles et en comptant 
sur une ficelle munie de vingt nœuds, la phrase 
suivante: «Tous les jours, à tous points de 
vue, je vais de mieux en mieux». Les mots «à 
tous points de vue» s'adressant à tout, il est 
absolumentinutile de faire des autosuggestions 
particulières. Cette autosuggestion doit être 
faite d’une façon aussi simple, aussi enfantine, 
aussi #machinale que possible, par conséquent 
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sans le moindre effort. En un mot, la formule 
doit être répétée sur le ton monotone employé 
pour réciter des litanies. 

De cette façon, l’on arrive à la faire péné- 
trer mécaniquement par l'oreille dans l’incons- 
cient, et quand elle y a pénétré, elle agit. 
Suivre toute sa vie cette méthode qui agit aussi 
bien comme préventif que comme curatif. 

De plus, chaque tois que, dans le courant 
de la journée ou de la nuit, l’on ressent une 
souffrance physique ou morale, s'affirmer 
qu'on va la faire disparaître. S'isoler alors 
autant que possible (ce n’est pas absolument 
indispensable), fermer les yeux en se passant 
la main sur le front, s’il s’agit de quelque 
chose de moral, où sur la partie douloureuse, 
s’il s’agit de quelque chose de physique, répé- 
ter rapidement, très rapidement les mots : 
«ça passe, ça passe, etc.» aussi longtemps 
qu'il est nécessaire. Avec un peu d'habitude, 
on à fait disparaître la douleur morale ou phy- 
sique au bout de vingt ou vingt-cinq secondes. 
Recommenceraussisouvent qu'il en estbesoin. 

Le rôle de l’autosuggestion est énorme 
dans la vie; mais, dans ce court exposé, nous 
nous occuperons seulement de celui qu'il joue 
dans l’éducation. 

# 

L'enfant est éminemment suggestible ; il 
est extrêmement facile de le persuader par la 
parole, par le geste et de l’entraîner à des 
actes favorables ou défavorables, Par consé- 
quent, il est très facile à éduquer, à condition 
qu'on s'intéresse à le faire. 

Je préconise alors l'emploi de la méthode 
suivante : toutes les nuits, lorsque l’enfant 
est endormi, s'approcher doucement de son 
lit de façon à ne pas l’éveiller, s'arrêter à en- 
viron un mètre de son lit et lui répéter une 
vingtaine de fois, à voix très basse, en mur- 
murant, les formules utiles et bien choisies 
pour obtenir de lui ce qu’on désire. Cette 
méthode très simple de parler par le sens 
auditif au subconscient de l’enfant est, en 
même temps, des plus efficaces. L'expérience 
le montre tous les jours. 

Il ne faut pas non plus négliger dans lPédu- 
cation de l’enfant la suggestion à l’état de 
veille par la conversation, par la persuasion 
rationnelle, comme aussi par l'affirmation et 
par l'exemple. 

On peut dire que les parents sont, en géné- 
ral, de bien mauvais éducateurs. Ils ne se 
doutent pas de l’influence de leurs paroles, 
de leurs actes, de leurs exemples, si conta- 
gieux pour l'enfant. Devant lui, on ne devrait 
jamais se laisser entraîner à l’irritation, à la 
violence, à la colère. Les discussions entre 
les parents sont d’un effet déplorable sur 
l'enfant. Son éducation nécessite du Juge- 


L'AUTOSUGGESTION ET SES APPLICATIONS 


ment, du tact, beaucoup de mesure et de 
psychologie, car des paroles maladroites et 
l'indifférence orientent parfois pour toujours 
le psychisme sensible de ces petits êtres. 

Les parents qui gâtent leurs enfants ne les 
rendent pas seulement odieux aux autres, 
mais encore et surtout à eux-mêmes. C’est 
parmi ces enfants que se recrutent plus tard 
les hystériques, les neurasthéniques, les émo- 
tifs, les anxieux et souvent, malheureusement, 
les anormaux, les inutiles, les dévoyés, les 
délinquants et les pervers. 

L'enfant doit apprendre que le travail est 
la loi de la vie et que le plaisir n’est qu'une 
récompense. Il faut qu'il apprenne à obéir 
pour savoir plus tard commander. S'il ne sait 
pas obéir plus souvent aux suggestions de sa 
raison qu'aux impulsions de ses sensations et 
de ses sentiments, il est lancé dans la vie 
comme un navire sans gouvernail et, comme 
celui-ci, est entraîné par tous les courants et 
ballotté par toutes les tempêtes. 

Il faut s’ingénier à développer au plus tôt 
la personnaliié chez l'enfant, lui apprendre de 
bonne heure à être son propre gouvernement. 
à ne point se reposer sur la direction d’un 
précepteur, à ne pas accepter de prendre une 
décision qui n’ait été discutée et choisie par 
lui-même. Enfin, s’il est bien de donner à 
l'enfant une instruction théorique, il serait 
mieux de lui donner l’habitude de l’action, 
de la réalisation. C’est par là que celui-ci 
devient un fort, un lutteur, un individuel, un 
chef et non pas un passif moutonnier. 

Le développement moral doit suivre une évo- 
lution parallèle et, s’il est bon, pendant la pre- 
mière enfance, que la religion puisse aider la 
tâche de l’éducateur, plus tard, à cette direc- 
tion morale, basée sur la foi, 1l serait recom- 
mandable d'ajouter l’idée déterminée et la 
conception abstraite de la vertu et du devoir. 

Si les enfants manifestent déjà de bonne 
heure des défauts ou des vices dont le déve- 
loppement nécessite une action curative de 
l’autosuggestion, ou devra adopter d’abord 
celle décrite ici, c'est-à-dire la suggestion non 
consciente pendant le sommeil pour les enfants 
très jeunes; puis, l’autosuggestion consciente, 
quand ils sont un peu plus âgés. En tous cas, 
les parents devront suivre un programme 
général dont voici les grandes lignes. 

Eviter systématiquement de les brutaliser, 
de les terroriser. Je ne suis partisan à aucun 
degré des corrections manuelles, qui peuvent 
déterminer de mauvaises autosuggestionschez 
l'enfant. Il faut tout d’abord leur donner 
l'exemple de la bienveillance et éviter de blâ- 
mer devant eux la conduite des personnes qui 
les entourent ou qui sont chargées de leur édu- 
cation. Non seulement, on doit leur apprendre 
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la politesse, mais encore la bonne humeur, en 
en montrant d'abord vis-à-vis d’eux et en ne 
les repoussant pas, lorsqu'ils deviennent fati- 
gants par leurs interrogations répétées. 
Par-dessus tout, il faut prendre garde à ne 
pas diminuer la confiance en eux-mêmes, et 
en leur possibilité physique et intellectuelle. 
Surtout, s’ils sont timides et manquant de 
personnalité, il faut les encourager et même 
s’ils ne réussissent pas, ne pas affirmer qu'ils 
n’arriveront jamais à rien. 

S'ils sont peu courageux physiquement et 
portés à se préoccuper de leur santé, s'ils 
craignent les batailles avec leurs petits cama- 
rades, il faut leur redonner de la virilité par 
les moyens d'hygiène, comme l’hydrothérapie, 
l'exercice physique, les sports. C’est égale- 
ment à ce moment, qu'il faut leur apprendre 
à ne pas mentir et à accepter courageusement 
les punitions de leurs fautes, plutôt que de 
les cacher. Pour cela, il suffit de causer avec 
eux et d’avoir l'air d’attacher une grande 
importance à leur moralité. 

our les rendre durs et énergiques, ce qui 
est nécessaire dans la lutte pour la vie, il faut 
combattre leurinactivité à ses sources mêmes. 
Les enfants craintifs ne sont généralement que 
des débiles, comme les paresseux ne sont que 
des petits asthéniques, souffrant de troubles 
digestifs, d’appendicite chronique, de troubles 
glandulaires méconnus. À ce point de vue, on 
peut dire que les parents des enfants pares- 
seux sont aussi coupables de ne pas les faire 
soigner, que si la paresse était une maladie 
organique du même ordre qu’une maladie de 
cœur ou de foie. 

J'ai la conviction qu'il y aurait un grand 
intérêt social à traiter par l’autosuggestion 
consciente les enfants dévoyés et ceux-même 
qui sont coupables d’actes répréhensibles par 
la loi, les jeunes délinquants. L'enfant, sans 
direction morale, souvent fils de misérables 
alcooliques, de parents indignes, n’est qu'une 
victime des mauvais exemples qui lui sont 
donnés dans sa jeunesse. Tout à fait igno- 
rant, sans instruction, sans éducation, 1l est 
devenu naturellement anormal, perverti, vi- 
cieux, mais sans en être responsable. La sug- 
gestion de l’exempleapparaîtici, il y obéit mal- 
heureusement sansrésistance, puisque,comme 
je l’ai dit plus haut, il est sans grande puis- 
sance de freinage contre les mauvais instincts 
qui lui sont inculqués par des parents coupa- 
bles. Je pense qu'il y aurait autant de faci- 
lité que davantages à refaire l’éducation des 
jeunes délinquants et, par les difiérentes 
méthodes d’autosuggestions appropriées, on 
arriverait rapidement à corriger leurs vices 
et à les redresser complètement. 

E. Coué. 
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La conférence de M E. Coué a été suivie d’une 
discussion intéressante où nous relevons simplement 
ceci : Q. — Une activité intensive suscitée par auto- 
suggestion ne peut-elle pas conduire au surmenage 
et constituer donc un mal pour l'individu ? — K.— 
Ce côté-là de la question n’a pas été étudié jusqu'ici. 
— Q.— L’effort réfléchi n'est-il pas le levier de tout 
progrès moral ? — R. — Certes, il joue un rôle 
important, mais s’il entre en conflit avec l’imagina- 
tion, c'est celle-ci qui, infailliblement, l’emporte.— 
Q. — Il y a des êtres qui résistent à la suggestion, 
même à celle qui cherche à s'exercer durant le 
sommeil. Ne peut on rien tenter auprès d'individua- 
lités de ce genre ? — R. — Rien. L’acceptation par 
le sujet est nécessaire. 

M, Ferrière cite un cas qu'il a traité personnel- 
lement. Enfant défiant, se dérobant à toute influence. 
Six étapes: 1° Détente nerveuse de plusieurs jours : 
Jeux, gaîté, plaisanteries jusqu'à ce que la méfiance 
eût cessé. 2° Affection témoignée par l'adulte, 8° 
Soins d'hygiène, héliothérapie, travaux physiques. 
4 Détente psychologique : l'esprit de contradiction 
cesse. 5° Visions d'avenir : où le conduirait le mal 
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(souffrance) et le bien (sérénité). G° Une fois né le 
désir du bien, suggestion portant sur la facilité de 
faire le bien. Chaque étape a duré une semaine en- 
viron, servant de soubassement durable à l'étape 
suivante. Succès définitif, malgré influences exercées 
plus tard au sens contraire. 

M. Baudouin a également cité plusieurs cas où 
des enfants ont été délivrés de phobies et où leur 
système nerveux s’est trouvé équilibré. Exemple. 
Peur de l'obscurité, On a suggéré à une fillette, 
durant son sommeil, de demander elle-même que la 
lumière fût éteinte le soir. Au hount d’une semaine 
environ la suggestion a agi. 

Enfin M. Frank Abauzit. qui présidait, a terminé 
par une éloquente péroraison, où il a comparé notre 
inconscient à un enfant d’une grande puissance qu’il 
s’agit de conduire doucement, mais fermement. C’est 
au moment où cet enfant s’éveille qu'il faut lui 
montrer la route; au moment où chaque instinct 
apparaît qu'il faut l’orienter vers le bien; avant, ce 
serait trop tôt; après, ce serait peut-être trop 
tard. C’est donc la volonté qui est le commencement 
de toute action. 





Les Souvenirs d'Enfance 
par M. L. Charles-Baudouin 


Professeur à l’Institut J. J. Rousseau, auteur de « Saggestion et Autosuggestion. » 


(Résumé.) 


Les « Souvenirs d’Enfance» ou récits artis- 
tiques consacrés à l'enfance peuvent apporter 
quelque chose aux éducateurs. Ils le peuvent 
surtout quand ils ne le veulent pas trop. 
Comment les utiliser ? Il faut surtout, ce me 
semble, chercher les points sur lesquels les 
auteurs se rencontrent. Nous avons chance 
de toucher là quelques traits généraux de 
psychologie enfantine. De ces traits communs, 
nous en trouvons dans l’Æistoire de ma vie 
de George Sand, dans les Premiers souvenirs 
de Carl Spitteler — un livre remarquable 
entre tous, peut-être unique, car Spitteler a 
le rare bonheur d’avoir gardé des souvenirs 
de ses deux premières années; — dans les 
Souvenirs d’Enfance de Renan, dans le livre 
Enfance de Tolstoï, qui se donne comme un 
roman, mais que nous savons être autobio- 
graphique. Nous rencontrons ces mêmes traits 
dans des œuvres du genre roman, où des sil- 
houettes d'enfants sont tracées de main de 
maître; Chez certains personnages de Tolstoï, 
et en suivant les premiers pas du Jean-Chris- 
tophe de Romain Rolland. Enfin je me repor- 
terai quelquefois à un livre tout récent, Les 
Plaisirs et les Jeux de Duhamel, où les faits 
et gestes de deux enfants sont vus par les 
yeux de leur père, 
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Qu'est-ce que les souvenirs d'enfance ? 
Dichtung und Wahrheit, dit Gœthe. C’est 
d’abord de la poésie. Sur ce point tous les 
auteurs sont d'accord. Mais la poésie peut 
elle nous fournir des « renseignements » sur 
la psychologie de l’enfant ? Certes. Nous au- 
rions une bien pauvre connaissance de l’âme 
humaine si nous devions nous en tenir aux 
méthodes de la psychologie expérimentale. 
En matière d'éducation, il faut sans cesse 
reprendre contact avec la vie. Et pour cela 
les méthodes scientifiques doivent être à cha- 
que instant soutenues par l'expérience intime 
de la vie intérieure; or qu'est-ce que la poésie, 
sinon Cette expérience dans ce qu’elle a de 
plus profond ? 

Les souvenirs d'enfance peuvent être utili- 
sés comme matière brute par la science, d’une 
façon méthodique. Je pense à ce qu’a su en 
tirer la psychanalyse. Contentons-nous toute- 
fois de voir sous quel jour nous apparaît la 
simple psychologie de l'enfant, à travers nos 
auteurs de « souvenirs ». 

Une des premières constatations, c’est que 
la petite enfance est un éfat de rêve. Tout est 
rêve d’abord et la réalité s’en détache peu à 
peu comme d’une nébuleuse. « A l’origine est 
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le sommeil, écrit Spitteler.… À l’origine est 
le rêve, corrige ma mémoire. » Peu à peu 
l'enfant s'oriente à travers le réel et l’objectif. 
Mais longtemps encore il nous présente des 
reviviscences des âges révolus de l'humanité. 
Des formes primitives de la pensée se font jour. 

On peut sans doute ramener à ces manifes- 
tations archaïques cette instinctive peur de 
l'ombre, que tous ceux qui ont raconté leur 
enfance ont plus ou moins rencontrée. Mais 
une autre manifestation plus curieuse, c'est 
la réapparition chez l’enfant des pratiques 
magiques. Il y a là un fait qui semble assez 
wénéral. 

Ainsi l'enfant vit dans un monde de fictions 
et, en présence de la réalité extérieure, il est 
tout d’abord étonné, désorienté. Il assiste aux 
gestes comme à une panlomime. Il essaie des 
interprétations et se trompe. Et son instinct 
de comprendre, déjà très éveillé en lui, souf- 
Îre quelquefois cruellement. 

Cependant l'enfant prend conscience de 
lui-même et, très vite aussi, conscience de sa 
valeur et de ses droits. Il devient une personne. 
Et c'est ce que l'adulte méconnaît trop sou- 
vent. Combien cela blesse l'enfant d’être 
traité «en enfant! ». «L'Enfant, dit Spitte- 
ler, est une création poétique de ceux qui en 
ont passé l’âge, » 

Tolstoï a dit combien l’enfant peut être un 
perspicace interprète des gestes humains ; il est 
divinateur de nos secrètes pensées; on ne 
peut guère lui en faire accroire. Ce qui fait 
un pendant assez ironique à cette perspicacité 
de l'enfant, c'est l’incomypréhension de l'adulte 
à son égard ! 

Ce que nous méconnaissons aussi chez l’en- 
fant, c’est sa faculté de souffrir et surtout de 
souffrir moralement. George Eliot, Disraëli 
savent l'ironie de cette expression d’«âge 
heureux ». Quand l'instant présent est souf- 
france, il occupe tout le temps et tout l’es- 
pacte. « Comme son être même, elle lui semble 
sans limites» (Jean-Christophe). Et quand 
Jean-Christophe aura découvert l'injustice, 
ce sera un «écroulement» de tout, et quelque 
chose lui apparaîtra «changé dans Le monde.» 

Une souffrance proche de celle-là, mais plus 
naïve, familière au plus jeune enfant, c’est 
celle de se voir punir sans comprendre pour- 
quoi. L'enfant désobéit et commet des méfaits 
sans savoir et fort innocemment,. S'iln’est pas 
encore assez Conscient pour trouver la puni- 
tion injuste, 1l la trouve du moins mauvaise. 
Pauvre Jean-Christophe : «Il est encore 
louetté. Il est toujours touetté», et il ne com- 
prend pas. On punit l’acte sans s'informer 
de lPintention qui peut être innocente, et 
même louable... 

Cela est d'autant plus douloureux que l’en- 
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fant a un immense besoin de tendresse et que, 
par des incidents de ce genre, il se sent à 
chaque instant rabroué. Dès lors, le besoin 
d'épanchement est tenu en échec par cette 
Jierté dont nous avons déjà touché un mot. 
Plus il se voit traité « en enfant », plus aussi 
il se cantonne dans sa fierté. Il a bientôt une 
certaine pudeur de ses paroles et de ses gestes, 
et cela peut aller, comme le déplore Toistot, 
Jusqu'à glacer tous ses élans spontanés. Il 
renonce à questionner sur ce qu'il ne com- 
prend pas, crainte d’être jugé bête, ou crainte 
encore de recevoir une de ces réponses pour 
enfants, qui l’humilient. Il a aussi ce qu’on 
peut appeler la pudeur de ses rêveries, un 
sentiment que G. Sand a très joliment ex- 
primé, 
%# 


Des observations qui nous intéressent par- 
ticulièrement aujourd'hui, au point de vue 
de l’«éducation nouvelle» et de «l’école ac- 
tive», ce sont Celles qui portent sur le jeu et 
l'activité première de l’enfant. 

Le jeu est l’activité propre de l’enfant. Mais 
pour bien le comprendre, il faut savoir qu'il 
est parent du rêve. Le jeu, comme le rêve, 
représentent des instincts réprimés ou des 
instincts en formation, qui se cherchent un 
débouché : rencontre des théories de Karl 
Groos sur le jeu et de Freud sur le rêve. Je 
ne veux pas reprendre ici des considérations 
que j'ai exposées ailleurs, et qui nous entraf- 
neraient trop loin. 

Nous savons que l’enfant rêve tout éveillé. 
G. Sand nous a conté ses hallucinations.L’en- 
fant est donc sujet à l'illusion. Et cette illu- 
sion à laquelle il se laisse prendre est un des 
plaisirs du jeu, Mais ce n’est pas l’essentiel 
du jeu. Tous les enfants ne sont peut-être pas 
également propres à cette illusion, et même 
ceux qui en jouissent le plus n’en jouissent 
que dans certaines limites. Cependant Spitte- 
ler affirme catégoriquement : « L'enfant, 
quand il joue, se rend parfaitement compte 
qu'un abîme béant sépare la réalité des rêves 
de son imagination. » 

D'où il faut conclure que dans le jeu, au- 
dessus du plaisir de l'illusion, il y a le plaisir 
de l’activité. 

Duhamel a fort bien compris, et exprimé 
en d’heureuses formules, que la nature du jeu 
est d’être un rêve, mais un rêve en action, la 
passerelle du rêve à l’action. Il dit du petit 
enfant: « Jouer, pour lui, c’est rêver avec tout 
son Corps». Et un peu plus loin : « Le petit 
homme n’aime vraiment qu’un jeu : jouer à 
travailler. » 

Pour bien comprendre l'enfant, il faut donc 
tout d’abord bien comprendre le jeu, cette 
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chose complexe, contradictoire, qui n'est ni 
la réalité ni l'illusion, mais qui est la fiction, 
à la fois illusoire et réelle, à la fois création 
et rêverie. Mais rien ne ressemble au jeu au- 
tant que l’art: il y a longtemps qu'on l’a dit. 
Et ceci nous ramène pour conclure à notre 
point de départ : que le bon éducateur, s'il 
doit être au courant des données de la science 
psychologique, ne doit pas dédaigner pour 
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cela ce que lui apporte l'artiste. « Il nous pa- 
raît probable, écrit M. Pierre Bovet, que le 
fait d’avoir vivantes et présentes des expé- 
riences intellectuelles et affectives datant de 
la toute petite enfance est un des traits typi- 
ques de certaine tournure d'esprit de poètes 
et d'artistes, et que d’autre part cette même 
condition est peut-être indispensable à se faire 
écouter et comprendre des petits. » 





Comment l'Education intellectuelle contribue 


à sublimer les tendances 
par le D' ©. Decroly 


Directeur de l’Institut spécial à Ucele et de l'Ecole « Pour la vie, par la vie», à Bruxelles. 


(Késumé.) 


Le premier fait que nous ayons à examiner 
est celui-ci: l’homme est un être complexe, 
à tendances nombreuses et multiples. Ces 
tendances se heurtent, s'associent, se neutra- 
lisent, se complètent. Ce sont elles qui le 
déterminent à agir ou à ne pas agir. Nous 
pouyons apprécier ou juger les tendances 
innées par l’action qu’elles déterminent. Là 
encore, la complexité est grande. Qui peut con- 
naître à première vue le mobile d’une action ? 

Nous trouvons des tendances chez les ani- 
maux comme chez l’homme; certains psycho- 
logues disent même qu’elles sont, chez eux, 
plus compliquées que chez Phomme : ainsi le 
nid que l'oiseau bâtit à une époque détermi- 
née, les migrations périodiques de certains 
animaux. Les insectes présentent aussi des 
tendances que nous ne possédons pas. 

Par quoi, alors, différons-nous surtout de 
l'animal ? L'intelligence et la parole suffisent- 
elles à expliquer cette différence ? Acceptons- 
le comme tel, momentanément. Ces facteurs 
supplémentaires nous ont tout au moins per- 
mis de réaliser des choses qui nous distin- 
guent essentiellement de l’animal. 

Comment se pose le problème de l’éduca- 
tion vis-à-vis d’un être complexe fait de ten- 
dances diverses: impulsion, sentiments, forces 
profondes? L'éducation est le procédé des- 
tiné à agir sur l'individu par le moyen de son 
intelligence, afin de le préparer à la vie indi- 
viduelle et sociale. L'intelligence est le facteur 
spécial par lequel seront transformées, subli- 
mées, spiritualisées nos tendances instinc- 
tives. 

Certaines tendances nous poussent sponta- 
nément à agir sur l'enfant de telle ou telle 


façon — et ceci sans l'intervention d'aucun 
autre facteur. L'instinct maternel en est 
l'exemple le plus frappant; le jour où cet 
instinct disparaîtrait, c'en serait fait de l’hu- 
manité. Mais l’éducation ne comporte pas 
nécessairement l’amour de l’enfant. D’autres 
causes peuvent entrer en jeu: tendances à la 
protection (il ne faut pas confondre celle-ci 
avec l'amour maternel qui se sacrifie); élé- 
ment de sympathie pour des êtres faibles et 
gentils, de qui nous ne craignons rien. La 
certitude de leur innocuité à notre égard 
éveille notre sympathie, tout comme elle est 
éveillée par la vue d’un petit chien. On peut 
aimer un enfant pour l’un ou l’autre de ces 
trois motifs. 

Un quatrième facteur important est celui 
de l'instinct groupal. Nous sacrifions souvent 
notre intérêt personnel à celui d'un groupe 
qui, en retour, nous apporte un soutien. 
L'enfant peut-il faire naître cet instinct grou- 
pal? Chez le père de famille, cet instinct est 
parfois le seul qui parle; il aime l'enfant pour 
l'enrichissement, l’orgueil que celui-ci apporte 
à la famille. 

Mais si certaines tendances nous poussent 
vers l’enfant, d’autres nous en éloignent. 
Quels sont les éducateurs ou les parents qui 
n’ont pas constaté parfois chez eux une lutte 
entre leurs intérêts propres et ceux de l’en- 
fant ou entre l'intérêt de la société et celui de 
l'enfant? La mère qui sacrifñie son fils à la 
patrie fait passer l'intérêt social avant celui 
de son enfant. Partage tragique ! 

_ Ces exemples ne sont là que pour ramener 
à la conscience des faits que tous vous avez 
éprouvés dans votre subconscient. 
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Puisque nous pouvons être partagés entre 
des sentiments aussi divers et aussi complexes, 
il me semble indispensable de rendre cons- 
ciente la force de l'intelligence, afin de lui 
donner toute sa valeur, On a souvent repro- 
che à l'intelligence de nous pousser à agir par 
égoïsme ou par intérêt. Elle sait toutefois 
faire mieux et peut influencer puissamment 
les tendances altruistes, L'éducation peut 
donc et doit agir par le moyen de l'intelli- 
gence, afin de sublimer les tendances instine- 
tives. 

# 

Dans les traités d'éducation, on parle d’édu- 
cation physique, intellectuelle et morale, par- 
fois encore de celle de la volonté. Mais n’est-ce 
pas nous illusionner sur notre pouvoir ? Seuls 
les sentiments entraînent l’action. Le pro- 
blème se pose donc à la limite de l'éducation 
intellectuelle et morale. Cette puissance qu'est 
l'intelligence interviendra pour orienter les 
tendances de l'individu. C'est là un point im- 
portant. 

Mais nous voici embarrassés. Telle théorie 
nous recommande de n’intervenir en rien, de 
laisser l’enfant à lui-même et à la nature. 
Elle se prévaut d'arguments qui ne sont 
pas sans valeur. Telle autre prône l’interven- 
tion directe de l’adulte; elle argue que cette 
soi-disante liberté serait un obstacle à la liberté 
véritable. Avons-nous même le droit de ne pas 
intervenir ? Ne serait-ce pas la négation de 
toute éducation ? 

Notre psychisme présente deux faces, deux 
sens de relations: action du moral sur le 
mental, du cœur sur la raison ; ou action de 
la raison sur l’affectif, du mental sur le moral. 
L'être aflectif est constitué par les forces 
innées, qui nous font agir sans l'intervention 
de l'intelligence. Nous trouvons ces forces 
chez le nouveau né déjà. D’autres instincts 
secondaires, tels que l’amour-propre et l’ins- 
tinct de propriété, font partie de cette défense 
spontanée de la personnalité. 

La faculté intellectuelle n’est qu’une partie 
de l’être total ; c'est celle qui se sert des expé- 
riences et des observations pour s'adapter à 
de nouvelles difficultés. Elle est pensée, juge- 
ment, esprit de critique et de synthèse. Elle 
est notre esprit conscient qui crée des symbo- 
les, des abstractions, des conventions : lan- 
gage, relations avec le prochain. L'opinion 
courante voit surtout l’antagonisme entre le 
conscient et le subconscient, entre la raison 
et le sentiment. A un certain âge, déclare 
Freud, l'enfant est dominé par les tendances 
innées ; son intelligence est, elle aussi, domi- 
née par le sentiment. 

Ce désaccord, apparent surtout dans la 
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pratique, a fait dire à d’aucuns que seule 
l'éducation du sentiment est bonne, à d’autres 
que l’on ne peut éduquer que par l’intelli- 
gence. C’est là une question de tempérament 
et d'expérience. L’éducateur doit chercher 
un compromis, S’adapter à l’enfant, se mon- 
trer souple, flexible, tenir compte du type, 
du sexe et de l’âge. Prendre position pour 
l’un ou l’autre procédé serait une erreur. 
Ceux qui préconisent un point de vue sont 
toujours du tempérament qu’ils défendent! 
La femme parlera sentiment et l’homme rai- 
son. 
# 


Comment donc l'éducation intellectuelle 
peut-elle orienter les tendances, les amener 
à s'épanouir, les sublimer ? 

L'un des mécanismes favorable est l’imita- 
ion. Les psychologues voient plusieurs for- 
mes à l’imitation. La plus inférieure est la 
forme animale: quand vous bâillez, je bâille. 
La suggestion est déjà une forme d'imitation 
plus intellectuelle ; 1l s’y ajoute la compré- 
hension. La suggestion peut être poussée plus 
loin encore. Dans ce cas, elle agit sur les 
tendances avec l'intervention de l'intelligence. 
L'idiot ne réagit pas à cette forme de sugges- 
tion. | 

À un degré plus élevé, nous trouvons la 
convicion qui est la possession de tous les 
éléments conscients servant de base à l'ac- 
tion. Cette action agissant exclusivement sur 
l'intelligence se greffe sur les tendances et 
les fait éclore. Elle peut lutter contre les 
suggestions collectives mauvaises : peur ou 
haine; mais, mal employée, elle peut conduire 
au « bourrage de crânes » de la presse. 

L'éducation intellectuelle est donc néces- 
saire pour faire atteindre à l'individu son 
maximum de développement, car c’est chez les 
plus hautes intelligences que se trouvent les 
sentiments les plus élevés, a dit Goddard, le 
psychologue américan. 

Nous pouvons conclure que la conviction, 
la croyance prennent la force d’un instinet. 
Ne sacrifie-t-on pas sa vie pour sa foi? Mais 
la conviction ne s’acquiert que par la réflexion, 
c’est-à-dire par la voie intellectuelle. 

La foi qui n’a pas été réfléchie n’est que 
feu de paille. 

Cette conscience nette des valeurs si impor- 
tante pour la vie, ne s’acquiert qu'après un 
examen de toutes les faces d’une question par 
le moyen de notre faculté intellectuelle. 

L'instinct maternel, lui aussi, peut et doit 
être éclairé par la connaissance intellectuelle. 
Car, bien que la plupart des jeunes filles 
soient attirées vers l’enfant, qui oserait dire 
que la femme livrée à elle-même soit capable 
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de préparer l’enfant à la vie actuelle? La 
nature même de la mère la porte à considérer 
son enfant comme une partie d'elle-même, à 
le garder sous son aile plutôt qu’à l’émanciper. 
L'instinct maternel doit donc être sublimé 
par une compréhension plus juste des devoirs 
maternels. 

Si aucune tendance ne peut être suppri- 
mée, toutes peuvent être orientées dans un 
sens plus élevé. « L'instinct combatif » auquel 
M. Pierre Bovet a consacré un ouvrage remar- 
quable, offre un exemple frappant de subli- 
mation. Le degré inférieur de l'instinct com- 
batif est la lutte pour la nourriture, pour la 
vie, Cette lutte peut prendre, chez l'individu, 
une forme plus élevée dans la préservation 
de sa santé ou de la santé d'autrui. À un 
degré supérieur encore, nous trouvons la 
lutte pour l’art, pour la liberté, pour un idéal. 
Le point de départ reste l'instinct combatif, 
mais il est sublimé. 

# 


Quelle conclusion tirer de ces observations ? 
En fait, il n’y a pas d’antinomie entre le sen- 
timent et l'intelligence. Si le raisonnement 
se trouve parfois déterminé par les tendances 
innées, l'éducation doit précisément agir en 
sens inverse, entraïner les sentiments à $e 
soumettre à la raison. 


POUR L'ÈRE NOUVELLE 


L'éducation intellectuelle, qui doit être à 
la base da toute éducation, a jusqu'ici été 
faite à rebours. Pour les jeunes enfants, em- 
ployons l'éducation du sentiment, pour passer 
sraduellement à celle de l'intelligence, vers 
treize ou quatorze ans. 

L'intelligence évolue, franchit des étapes. 
La diversité des intelligences rend, sans doute, 
le problème fort complexe. Certains enfants 
ne peuvent pas être guidés par l'intelligence, 
alors que d’autres ne sont sensibles qu'à ce 
moyen. Nous trouvons là encore une question 
d'âge, de type, de sexe. Cette question de 
méthode reste la plus importante et les écoles 
nouvelles nous en ont montré la voie. 

On forme plus sûrement l'intelligence en 
ne s'adressant pas directement à elle au 
début. Toute influence prématurée entraîne 
une régression dans l’éclosion spontanée des 
tendances. 

N'oublions pas non plus que l'intelligence 
de l'enfant ne peut fonctionner que par l’ac- 
tion et gardons-nous de lui imposer les règles 
de l’adulte. La loi biogénétique nous enseigne 
que l’expérience d’une idée provoque l’action 
correspondante. C'est à travers l’action et 
par l'intelligence que nous transformerons les 
instincts, afin de permettre à l'enfant d’attein- 
dre son maximum de développement. 





Dans la discussion qui a suivi, M. Ferrière a fait 
remarquer qu'entre limitation spontanée de l’en- 
fant et le raisonnement abstrait de l'adulte, il y a 
une étape intermédiaire qui tient des deux: l'éveil 
de la conscience et de la raison par des récits faits 
à l'enfant. La parabole en est le type. Elle ne rai- 
sonne pas, n’explique pas, ne prouve pas. Elle 
révèle et affirme une vérité d'ordre intellectuel et 
moral: et cette vérité, sentie et saisie par l'intuition 


de tous les membres d'un groupe, agit dès lors 
comme suggestion. L'enfant, en proclamant publi- 
quement son amour pour le héros et son mépris 
pour le traître, se lie par là-même au bien, vis-à-vis 
des autres et vis-à-vis de lui-même. 

Le Dr Decroly se déclare tout à fait d'accord avec 
cette opinion. Cette méthode, plutôt suggestive, est 
à intercaler entre l’âge du non-raisonnement et celui 
du raisonnement. 





Psychologie analytique et Education 
par le Dr C. G. Jung 


Docteur en médecine et en droit (h. c.), ancien privat-docent de 
psychiatrie à l'Université de Zurich 


(Résumé) 


Ce n’est pas sans hésitation que j'ai assumé 
la tâche de vous présenter, en un court expo- 
sé, les rapports qui existent entre les décou- 
vertes de la psychologie analytique et les 
question d'éducation. Le champ de l’expé- 
rience humaine est considérable; en outre, la 
méthode et le contenu de la psychologie ana- 
lytique ne sont pas suffisamment connus pour 


qu’il soit facile de montrer leurs applications 
aux problèmes de l'éducation. Une imtroduc- 
tion historique est donc indispensable. 

Issue d'expériences d'hypnotisme, la psy-. 
chanalyse, selon le terme adopté par Freud, 
est un moyen JR et médical de sonder 
les causes psychiques des troubles nerveux ef 
fonctionnels, c’est-à-dire non organiques. La 
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psychanalyse s'occupe spécialement de l’ori- 
gine sexuelle de ces désordres. Elle devient 
une méthode thérapeutique, dans la mesure 
où l’on constate qu’un effet curatif précis 
résulte du fait de faire apparaître les causes 
sexuelles sur le plan de la conscience. L'école 
freudienne toute entière se refuse encore à 
reconnaître d’autres causes aux troubles 
nerveux. Partisan à l’origine de cette méthode. 
J'ai développé au cours des années le concept 
de la psychologie analytique qui s'efforce 
d'exprimer ce fait: que l’investigation psy- 
chologique, dans le sens de la psychanalyse, 
mais en laissant de côté le domaine étroit 
d’une technique et d’un traitement médical 

ui se restreint à Certaines présuppositions 
théoriques, appartient au domaine de la psy- 
chologie normale. Par conséquent, quand je 
parle des rapports entre la psychologie ana- 
lytique et l'éducation, je laisse de côté l’ana- 
lyse freudienne. Comme cette psychologie 
traite exclusivement du développement de 
l'instinct sexuel, le mentionner n’est justifia- 
ble que dans le cas où l’on parle exclusivement 
dela psychologie sexuelle de l'enfant. Lorsque 
l’on est en présence d’un phénomène patholo- 
gique qui appelle une explication psychologi- 
que d'ordre sexuel, ce n’est pas tant la psy- 
chologie propre de l’enfant qui est responsable 
que la psychologie sexuelle troublée des 
parents, parce que l'enfant est un être dépen- 
dant, très susceptible, qui a été tenu longtemps 
dans l'atmosphère parentale et ne s’en libère 
lui-même que relativement tard. 

Je veux tenter de vous présenter rapide- 
ment les points de vue fondamentaux de la 
psychologie analytique appliquée à l’âme de 
l'enfant, spécialement à l’âge de la scolarité. 
La grande responsabilité qui pèse sur vous, 
en votre qualité d'éducateurs de la génération 
future, vous empêchera de tirer de mon exposé 
des conclusions hâtives, car certains points de 
vue doivent être examinés longuement et 
attentivement avant de pouvoir être mis en 
pratique avec fruit. 

Comme vous le savez, la psychologie expéri- 
mentale, que représente le mieux l’école de 
Wundt, s’est occupée jusqu'ici exclusivement 
de la psychologie de la conscience normale, 
comme si la pensée consistait uniquement en 
phénomènes conscients. Mais la psychologie 
médicale, spécialement celle de l’école fran- 
çaise, fut bientôt forcée d'accepter le phéno- 
meêne psychique inconscient. Dans l'inconscient 
rentrent tous les phénomènes psychiques qui 
n’atteignent pas une certaine intensité ou qui 
l’on perdue et qui sont situés sous le seuil de 
la conscience. Le conscient et l'inconscient 
agissent continuellement l’un sur l’autre ; 
c'est un échange perpétuel de leur contenu 
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car, de même que le conscient, l'inconscient 
n'est Jamais en repos. Jusqu'à un certain 
point on peut dire que l'inconscient donne 
naissance au conscient, car le conscient n’ap- 
paraît pas dans le monde comme un produit 
achevé, mais résulte d’une longue évolution 
qui se produit durant l'enfance. Dans les pre- 
mieres années, Ces processus psychiques n’ont 
pas de centre ni de continuité ; or, sans sen- 
timent de continuité, l’état conscient est 
impossible. Ce n’est que lorsque l'enfant com- 
mence à dire «je», que l’on peut parler d’une 
continuité de la conscience, bien que celle-ci 
soit fréquemment interrompue par des pério- 
des d’inconscience. Ce processus se poursuit 
à travers toute la vie, mais il se rallentit après 
la période pubère et ce n’est que plus rare- 
ment que de nouvelles parts du domaine de 
l’inconscient s’ajoutent à la conscience. C’est 
dans la période allant de la naissance à la fin 
de l’époque de la puberté psychique, que se 
trouve le plus grand développement de la 
conscience. Celle-ci surgit de la vie incon- 
sciente comme une île nouvelle de l'océan. 

Par l’éducation et par la nature, nous inten- 
sifions ce processus chez les enfants. En fait, 
l'école n’est rien d'autre qu’un moyen de 
fortifier en vue d’un but déterminé l'intégra- 
tion du conscient. Ainsi la culture est la con- 
science portée à son maximum. 

Si l’on nous demandait maintenant ce qui 
arriverait si nous n'avions pas d'écoles et si 
les enfants étaient entièrement livrés à eux- 
mêmes, nous répondrions que les enfants 
demeureraient en grande partie inconscients. 
De quelle nature serait cet état ? Ce serait un 
état primitif, car, lorsque ces enfants arrive- 
raient à l’âge adulte, ils seraient, malgré leur 
intelligence naturelle, primitifs et sauvages, 
presque semblables aux membres d’une tribu 
de nègres ou d’indiens intelligents. Ils ne 
seraient pas nécessairement stupides, mais 
n'auraient qu’une intelligence instinctive ; ils 
seraient privés de toute connaissance et dès 
lors inconscients d'eux-mêmes et du monde. 
Débutant dans la vie à un niveau culturel 
inférieur, ils se différencieraient sans doute, 
mais lentement, des races primitives. On re- 
marque cette régression de façon très nette 
chez les émigrants espagnols et portugais de 
l’Amérique du Sud et parmi les Bœrs hollan- 
dais du Sud-Africain. Sa possibilité résulte 
du fait que la loi fondamentale biogénétique 
s'applique non seulement au développement 
du corps mais aussi à celui de l’esprit. Selon 
cette loi, l'enfant revit dans son développe- 
ment l’évolution de la race humaine, De même, 
Jusqu'à un certain point, l’homme passe 
durant sa vie embryonnaire par les formes 
anatomiques des temps primitifs. Cette même 
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loi s'applique aussi au développement intel- 
lectuel de l'humanité. C’est ainsi que l'enfant 
se développe, sortant de l’inconscience origi- 
nelle quasi animale et arrivant à une con- 
science d’abord primitive, puis civilisée. 

On peut comparer les conditions de l’enfant 
pendant les deux ou trois premières années 
de sa vie, alors qu’il est encore inconscient 
de lui-même, au stade animal, C’est un stade 
de complète fusion avec les conditions du mi- 
lieu. De même que l'enfant, durant sa vie 
embryonnaire, n’est qu’une partie du corps 
maternel et dépend entièrement de la condi- 
tion de ce dernier, ainsi l'organisme psychique 
de la première enfance est jusqu’à un certain 
point une partie de l’organisme psychique de 
la mère et bientôt aussi, en tenant compte de 
l'atmosphère commune, une partie de celui 
du père. La première condition psychologique 
résulte d’une fusion avec la psychologie des 
parents et il ne peut être question que tout 
au début de psychologie individuelle. On peut 
donc dire que les troubles psychiques et ner- 
veux des enfants à l’âge scolaire dépendent 
exclusivement de troubles psychiques chez 
les parents. La discorde entre les parents se 
reflète infailliblement dans l'organisme psy- 
chique de l’enfant et cause des désordres 
pathologiques. Le contenu des rêves chez les 
petits enfants se rapporte souvent plus aux 
parents qu’à l'enfant lui-même. 

Un certain changement se produit lorsque 
l'enfant développe la conscience de son moi, 
fait qui est en rapport extérieur avec le pre- 
mier usage du mot «je». Ce changement 
survient normalement entre la troisième et la 
cinquième année, mais peut commencer plus 
tôt. À partir de ce moment, nous pouvons 
parler d’un organisme psychique individuel ; 
mais normalement ce psychisme individuel 
n'arrive à une indépendance relative qu'après 
la puberté, étant resté jusque là le jouet de 
l'instinct et de l'influence du milieu. Done, 
jusqu’au moment de la puberté, on peut dire 
d’un enfant qu’en ce qui concerne son psy- 
chisme, il n’a pas encore eu d’existence indi- 
viduelle. L'enfant qui entre à l'école à six 
ans n’est pratiquement rien autre que le pro- 
duit de ses parents, doué, il est vrai, d’un 
embryon de conscience du moi, mais en au- 
cune façon capable d'affirmer son individua- 
lité d’une façon marquée. | 

On est souvent tenté de regarder les enfants 
qui sont particuliers, obstinés, désobéissants 
ou difficiles comme une espèce spéciale, mais 
c'est une erreur. 

Dans des cas pareils, on doit toujours 
étudier le milieu parental et ses conditions 
psychologiques et, presque sans exception, on 
découvrira chez les parents les seules raisons 


POUR L'ÈRE NOUVELLE 


valables des difhicultés de caractère que pré- 
sente l'enfant. Ses particularités et les trou- 
bles qu'elles entraînent sont bien moins 
l'expression de son propre être que le miroir 
reflétant les influences néfastes venant de ses 
parents. Si un médecin doit traiter un enfant 
de cet âge pour un trouble nerveux, il n’arri- 
vera à son but, bien souvent, qu’en appliquant 
son traitement aux parents. 


# 


Les exemples que j’ai mis en évidence mon- 
trent le lien extrêmement étroit entre les 
habitudes psychologiques des membres d’une 
famille, habitudes qui se ramènent presqu’à 
l'identité. C'est, en fait, une expression de 
cette identité primitive dont la conscience 
individuelle se libère graduellement. L'école 
ne joue pas un rôle moindre dans cette lutte 
pour la liberté, car elle est le premier milieu 
que l'enfant trouve hors de sa famille. Il est 
de toute importance que le maître soit con- 
scient de son rôle. Sa tâche n’est pas achevée 
quand il a réussi à inculquer à l’enfant le 
contenu du programme scolaire; c’est une 
influence personnelle qu’il doit exercer sur 
l'élève, influence aussi importante que l’ensei- 
enement tel qu'il est donné actuellement, 
plus importante dans certains cas. Sic’estun 
malheur pour un enfant d’être privé de ses 
parents, cela en est un également lorsqu'il 
dépend trop étroitement de sa famille, ce qui 
l'empêche de s'adapter à la vie. Or, la desti- 
née d’un être humain n’est pas de rester tou- 
jours l’enfant de ses parents, mais de vivre 
dans le monde. Malheureusement, il se trouve 
des parents qui traitent toujours leurs enfants 
en enfants, parce qu'ils ne consentent pas à 
veillir et à abdiquer leur autorité parentale. 
Ils leur rendent ainsi un très mauvais service, 
parce qu'ils éloignent d’eux toute occasion 
d'exercer leur responsabilité individuelle. Ces 
méthodes désastreuses aboutissent à faire ou 
des personnalités dépendantes, ou des hom- 
mes qui ne pourront affirmer leur indépen- 
dance que par des moyens détournés. Par 
contre, il y a d’autres parents qui, se rendant 
compte de leur faiblesse, ne sont pas capables 
de prendre, vis-à-vis de leur enfant, l’atti- 
tude d’autorité dont il aurait besoin pour être 
apte à prendre plus tard sa place dans le 
monde. Alors échoit au maître, en tant que 
personnalité, la tâche délicate d'éviter une 
trop grande autorité, tout en ayant le degré 
d'autorité que doit avoir l'adulte, personne 
éduquée, vis-à-vis de l'enfant. Avec les meil- 
leures intentions, une telle attitude ne peut 
être prise artificiellement ; mais elle doit venir 
d’une façon naturelle lorsque le maître fait 
son devoir d'homme et de citoyen. Il doit être 
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lui-même un homme sain et juste, car un bon 
exemple demeure la meilleure méthode péda- 
gogique. Mais il est aussi vrai que la meilleure 
méthode ne sert à rien si celui qui la pratique 
n’est pas vertueux. Ce serait tout à fait difté- 
rent si la seule chose importante pour l'enfant 
à l’école était l’enseignement méthodique du 
programme. Or, c’est tout au plus la moitié 
du but de l’école. L'autre moitié est l’éduca- 
tion réelle, psychologique, qui se fait par le 
moyen de la personnalité du maître. Ce que 
veut cette éducation, c’est diriger l’enfant à 
travers le monde, élargissant ainsi l’enseigne- 
ment des parents qui, aussi consciencieux 
qu’il soit, est toujours, dans une certaine 
mesure, unilatéral, le milieu demeurant tou- 
jours le même. L'école, au contraire, est le 
premier contact que l'enfant réalise avec le 
monde ; elle doit l’aider à se libérer lui-même 
jusqu’à un certain point du milieu parental. 
L'enfant a la tendance de projeter l’image 
paternelle sur la personnalité du maître. Il 
est, par conséquent, nécessaire que le maître 
entre en contact personnel avec l'enfant ou, 
en tout cas, qu'il laisse la porte ouverte à un 
tel contact. Si ce contact existe, il importe 
peu que la méthode d'enseignement soit plus 
ou moins moderne. Car le succès de l’ensei- 
enement ne doit pas dépendre de la méthode, 
quoique le but exclusif de l’école semble, par- 
fois, être de bourrer de connaissances la tête 
des enfants. L'enseignement doit faire de 
véritables hommes et femmes, en libérant les 
jeunes de leur identité inconsciente avec leurs 
familles, pour les rendre conscients d’eux- 
mêmes. Sans cette conscience d'eux-mêmes, 
les jeunes gens ne savent pas réellement ce 
qu'ils désirent et demeurent toujours dépen- 
dants et imitatifs, avec le sentiment d’être 
incompris et de ne jouer aucun rôle. 

Tout ceci, bien entendu, n’est que la sur- 
face des choses. Pour creuser plus profond, 
il faudrait employer les méthodes de la psy- 
chologie analytique. Mais, je ne conseillerais 
à personne d'en user sans études préalables 
approfondies. Leur emploi par des dilettantes 
ou par des incompétents doit être formelle- 
ment découragé. Le seul emploi légitime de 
cette méthode d'investigation scientifique est 
celui qui se porte sur nous-mêmes et, sans nul 
doute, les résultats obtenus ainsi se répercu- 
teront sur nos enfants. 

L'éducation complète ne se termine donc 
pas avec la période scolaire. Nous devrions 
avoir des cours complémentaires non seule- 
ment pour jeunes gens, mais aussi pour 
adultes. Les conséquences de l'ignorance 
psychologique des adultes a des conséquences 
incalculables sur leur existence entière, Or 
l'adulte est éducable, mais avec des méthodes 
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difiérentes de celles que nous LEpqUURS aux 
enfants, méthodes indirectes, le mettant en 


possession d’une connaissance psychologique 


qui lui permettra de s’éduquer lui-même. Le 
maître doit faire continuellement sa propre 
éducation s’il veut que son enseignement soit 
vivant. | 

La base indispensable à l'éducation de soi- 
même est la connaissance de soi-même. Nous 
arrivons à cette Connaissance, d’une part, en 
nous jugeant nous-mêmes; d'autre part, par 
les critiques que les autres nous adressent. 
Mais cette connaissance de soi à laquelle nous 
arrivons par ces deux voies est incomplète et 
confuse, Comme tout jugement humain, et 
souvent faussée pa les désirs et les craintes. 
Il n'existe, d’ailleurs, pas de critique objec- 
tive qui puisse nous dire ce que nous sommes 
actuellement, avec l’exactitude du thermo- 
mètre indiquant au patient les degrés de sa 
fièvre. 

# 


Dans le domaine psychologique, tout nous 
apparait comme soumis à notre volonté. Ce 
préjugé universel provient du fait que nous 
avons la tendance à identifier le psychisme 
tout entier avec l'esprit conscient. Mais il ya 
des processus psychiques très nombreux et 
des plus importants qui sont inconscients ou 
seulenrent indirectement conscients. Nous ne 
connaissons l'inconscient que par les manifes- 
tations qui en arrivent à la conscience. Si le 
contenu de la conscience nous apparaît com- 
me étant soumis à notre volonté, nous ne 
découvrirons apparemment aucun critere 
objectif pour la connaissance de nous-mêmes. 
Mais il existe quelque chose d’indépendant du 
désir et de la crainte qui nous permet de 
connaître la vérité sur nous-mêmes. Nous 
trouvons ce critère objectif dans le produit 
d’une activité psychologique sur laquelle 
notre attention n’est attirée qu’en dernier 
lieu. C’est le rêve. | 

Qu'est-ce que le rêve? C’est le produit 
de l’activité psychologique inconsciente qui a 
lieu pendant le sommeil. Dans cet état, la vie 
psychique est en grande partie soustraite au 
contrôle de notre volonté, tout comme l’action 
psychologique de la digestion. 

Comment est-il possible de déduire quoi 
que ce soit de précis et de certain de ce chaos 
confus et accidentel qu'est le rêve ? Ce n’est 
qu’en apparence que le rêve est confus et 
accidentel. En l’examinant de plus près, nous 
découvrons une suite remarquable dans les 
images du rêve, en relation avec le contenu 
de la conscience éveillée. Cette découverte a 
été faite selon le procédé suivant, qui est rela- 
tivement simple: le contenu du rêve est divisé 
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en parties ou images séparées, et toutes les 
associations d'idées libres de chaque partie 
du rêve sont réunies; en faisant cela, nous 
nous apercevons bientôt d’un rapport intime 
extraordinaire entre les images du rêve et les 
choses qui nous occupaient subjectivement à 
l’état de veille, quoique la signification de ce 
rapport ne nous soit pas immédiatement clair. 
En recueillant ces associations d'idées, nous 
avons en mains les éléments préparatoires de 
l'analyse du rêve; en tout cas, une grande 
partie de ceux-ci; nous obtenons ainsi ce qu’on 
appelle le contexte qui nous révèle les nom- 
breux rapports qui existent entre le rêve et le 
contenu de la conscience, et qui nous montre 
comment le rêve est associé de la manière la 
plus intime avec toutes les tendances de la 
personnalité. 

Lorsque nous avons éclairé ainsi tous les 
côtés durêve, nouspouvons aborder la seconde 
partie de notre tâche, qui est l'interprétation 
des matériaux rassemblés. Ici, comme tou- 
jours en science, nous devons nous défaire, 
autant que possible, de tout préjugé. Nous 
devons, pour ainsi dire, laisser parler les faits. 
Dans beaucoup de cas, un premier coup d’œil 
jeté sur le rêve, ainsi que les matériaux ras- 
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semblés, suffit à nous donner au moins une 
intuition de la signification du rêve, ce qui ne 
nous demande pas un effort spécial. Mais, en 
d’autres cas, un travail considérable, aidé par 
l'expérience scientifique, est nécessaire pour 
discerner le sens du rêve. 

L'étude et la connaissance des rêves sont 
d’une inestimablevaleur pour la vie pratique. 
C’est pourquoi les médecins de l’âme retour- 
nent à l’art ancien de l'interprétation des 
rêves. Nous arrivons par ce moyen à éduquer 
des adultes qui ne veulent pas être soumis 
comme des enfants à une autorité; la façon 
de vivre d’un adulte est d’ailleurs si indivi- 
duelle, que personne ne pourrait indiquer une 
voie unique à suivre. Nous devous donc for- 
mer l'esprit de l’homme pour qu’il comprenne 
de lui-même, en l’écoutant, la voix intérieure 
et discerne par là ce qu’il doit faire. | 

Autant que cela a été possible dans le 
limites d’une causerie, j'espère vous avoir 
donné quelques vues sur le monde de la psy- 
chologie analytique. Je serais heureux si vous 
pouviez retirer de ce que j'ai dit un stimulant 
qui vous aide dans votre profession si pleine 
de responsabilités. 
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Les plus anciennes catégories de types psy- 
chologiques qui nous solent connues nous ont 
été révélées par des médecins, spécialement 
par Claudius Galen, médecin grec, qui vivait 
au [[° siècle après J.-C. Il distinguait quatre 
tempéraments fondamentaux : sanguin, fleg- 
matique, colérique et mélancolique. Mais le 
principe de cette différenciation se trouve 
déjà au V° siècle avant J.-C. dans l’enseigne- 
ment d’Hippocrate qui décrit le corps humain 
comme étant composé de quatre éléments : 
air, eau, feu et terre. Comme l’atteste notre 
langage moderne, les différents types de tem- 
péraments de Galen se sont perpétués jusqu’à 
nos jours, quoique la naïveté de leur théorie 
psychologique soit apparu depuis longtemps. 
Il est intéressant de noter que le premier 
effort de classification des types ait porté sur 
les facultés émotives de l’homme ; c'est sans 
doute que celles-ci sont fréquentes et carac- 
téristiques. L’affectivité se révèle de suite à 
l'observation superficielle, celle dont se con- 


tente l’homme qui n'est pas psychologue et 
qui ne sait pas apercevoir chez son prochain 
l'existence d’autres fonctions. Tant que nous 
ne jugerons notre prochain que par le côté 
aftectif de notre nature, notre critère princi- 
pal et peut-être unique sera son affectivité. Il 
en résulte que ce critère s’appliquera aussi 
dans les jugements psychologiques que nous 
porterons sur nous-mêmes, de sorte que, de 
toute façon, notre jugement psychologique ne 
sera ni objectif ni indépendant, mais qu'il 
demeurera esclave de notre affectivité. Cette 
remarque comporte une conséquence d'ordre 
moral. En eflet, nous avons la tendance à 
considérer que notre responsabilité est atté- 
nuée lorsque la cause de telle ou telle d’entre 
nos actions est d'ordre émotif ; nous invo- 
quons le fait que nous nous trouvons alors 
dans des conditions spéciales. Mais nous ne 
raisonnons pas de même lorsqu'il s’agit d’au- 
trui. Bien mieux : quiconque nous Juge par 
le côté aftectif de notre nature est imimédia- 


TYPES PSYCHOLOGIQUES 


tement accusé par nous de manquer de com- 
préhension ou, pis encore, d’être injuste. 
Quel enseignement puiserons-nous dans cette 
observation banale ? Celle-ci: ne jugeons pas 
notre prochain avec notre affectivité ; recon- 
naissons qu'il existe d’autres critères que le 
subjectivisme ; sachons faire une différence 
entre le facteur affectif et les autres facteurs 
psychologiques ; envisageons le premier sim- 
plement comme une fonction psychologique 
parmi d’autres. En d’autres termes, cher- 
chons des critères de jugement RRent qui 
entraînent la conviction non seulement de 
celui qui juge mais aussi de celui qui est jugé. 

Souvent la partie affective de notre être 
nous apparaît comme quelque chose d’infé- 
rieur, Comme une personnalité seconde qui 
recouvre notre moi réel et l’obseureit ; il 
arrive cependant aussi que, poussée par son 
aftectivité, la personnalité se révèle dans ce 
qu'elle est de plus élevé et de meilleur, attei- 
epant à un degré de noblesse et de grandeur 
auquel, malheureusement, elle ne peut se 
maintenir bien longtemps. Il y a tant d’ac- 
tions d'éclat, d'actes de générosité et d’al- 
truisme, tant de sacrifices et autres gestes de 
magnificence, pour lesquels, comme le remar- 
quait un observateur ironique, on ne saurait 
être tenu pour responsable ! C’est peut-être 
la raison pour laquelle tant de gens font si 
peu de bien. 

Alors quelle est la personnalité « réelle » ? 
En partie ce que nous distinguons en nous- 
mêmes comme séparé de l’affectif et en partie 
ce qui est éliminé par le jugement des autres 
comme non essentiel. | 

Dans l’émotion le moi n’est pas libre ; il 
est réduit, comprimé ; tandis qu’à l’état nor- 
mal il y a la liberté de choix et disponibilité 
des forces psychologiques. Par conséquent 
nous devons principalement nous occuper des 
motifs conscients et faire abstraction de nos 
interprétations arbitraires. 


# 


Si nous procédons ainsi, nous découvrirons 
après un certain temps, en dépit d'une grande 
variété de motifs et de tendances, certains 
groupes d'individus caractérisés par un évi- 
dent esprit de conformisme dans les mobiles 
de leur conduite, même s’ils se trouvent sé- 
parés les uns des autres. Nous rencontrons 
par exemple des individus qui se trouvent 
influencés dans leurs jugements, leurs per- 
ceptions, leurs sentiments, leurs émotions et 
leurs actions, surtout par les facteurs exté- 
rieurs ; en tout cas, qu'il s'agisse de motifs 
fortuits ou définitifs, ce sont ces derniers qui 
importent. Pour beaucoup de personnes, l’es- 
sentiel est l’opinion d'autrui. C’est le cas des 
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œens qui ne sont vraiment heureux que dans 
la mesure où leur bonheur fait envie aux 
autres, Où qui désirent être malheureux pour 
recevoir la sympathie de leur prochain. 

Des exemples de ce genre peuvent être 
multipliés à l'infini. Ils dénotent une particu- 
larité psychologique qui doit être rigoureuse- 
ment distinguée d’une autre attitude, déter- 
minée au contraire par un facteur intérieur 
ou subjectif, Par exemple, une personne dira : 
« Je Sais que Je pourrais faire plaisir à mon 
père en agissant de telle ou telle façon, mais 
je n’en ai pas moins une opinion différente de 
la sienne ». Ou bien : « Le monde entier croit 
que Je puis faire telle chose, mais je sais per- 
tinemment que j'en suis incapable ». C’est 
parmi des mentalités de ce genre qu’on trouve 
les individus qui ne sont vraiment heureux 
que lorsqu'ils sont sûrs que personne ne 
le sait et, pour eux, une chose est désa- 
gréable justement parce qu'elle plaît aux 
autres. En toute occasion, si cet individu n’est 
pas d'accord, on n'obtient rien de lui. Son 
effort constant vise à montrer qu'il fait 
toute chose par sa propre décision et selon sa 
propre conviction et Jamais sous l’influence 
des autres, ni dans le but de satisfaire une 
personne ou une Opinion. 

Il y a encore un troisième groupe duquel il 
est difficile de dire si le mobile de ses actions 
provient de l’intérieur ou de l’extérieur. Ce 
groupe est le plus nombreux. On s'accorde à 
dire que l’homme normal est, par définition, 
influencé en une mesure égale par l’intérieur 
et par l'extérieur. Dans ce groupe, 1l y a des 
individus qui sont principalement déterminés 
dans leurs mobiles par l’objet extérieur et 
d’autres qui répondent dans la majorité des 
cas à des déterminations subjectives. 

J'ai désigné le premier groupe sous le nom 
d’extravertis, et le second sous celui d’éxtro- 
vertis. 

Quoique le principe fondamental de ces 
deux attitudes opposées soit clair et simple, 
néanmoins leur réalité concrète est compli- 
quée et obscure, car chaque individu est une 
exception à la règle. Chaque homme est à la 
fois pareil aux autres et unique en son genre. 
La différenciation entre les types psycholo- 
giques commence souvent très tôt. Si tôt 
qu’en certains cas on peut parler d’une ten- 
dance originelle. La première marque de 
l’extraversion chez un enfant est sa rapide 
adaptation au milieu et l'attention extraor- 
dinaire qu'il porte aux objets *. L’enfant vit 
dans les choses et avec elles, Il perçoit rapi- 


! Par « objet », l’orateur entend à la fois les 
personnes et les choses qui constituent le monde 
extérieur au < sujet ». 
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dement, mais au hasard. Il se développe en 
apparence plus vite que l’enfant introverti, 
car il a moins d’inhibitions et n’éprouve au- 
cune crainte. C’est aussi, apparamment, qu’il 
ne sent pas de barrières entre luietles objets ; 
et, par conséquent, il peut jouer librement 
avec eux et s’instruire par eux. Il est Joyeux, 
entreprenant et aime le risque. Tont ce qui 
est inconnu lui apparaît comme séduisant. 

Retournons le portrait : une des premières 
marque de l’introversion chez un enfant, ce 
sont les manières réfléchies, une timidité pro- 
noncée, même de l’anxiété en présence des 
objets inconnus. Une tendance à ramener les 
choses à soi et à les dominer apparaît de 
bonne heure. Tout ce qui est inconnu est 
regardé avec méfiance. En général, il y à 
résistance violente aux influences extérieures. 
L'enfant veut suivre son propre chemin et, 
en aucun Cas, il ne voudra se soumettre à une 
règle inconnue qu'il ne peut pas comprendre. 
S’il pose des questions, ce n’est pas tant par 
curiosité ou par désir d’éprouver des sensa- 
tions, mais parce qu’il désire connaître les 
noms, comprendre la signification des choses 
et obtenir des explications qui lui donneront 
une assurance subjective en face de la réalité 
objective. Ainsi, très tôt, on peut voir chez 
l’enfant introverti l'attitude défensive carac- 
téristique que l’adulte introverti manifeste 
vis-à-vis de l’objet, de même que, dans le cas 
de l’enfant extraverti, on peut observer de 
bonne heure une assurance marquée, un 
caractère entreprenant et une confiance heu- 
reuse dans ses rapports avec les objets, C’est 
donc ceci qui constitue la base caractéristique 
de l'attitude extravertie : la vie psychique 
s’étend, pour ainsi dire, en dehors de l’indi- 
vidu aux objets et aux rapports avec eux. 
Dans certains cas spéciaux apparaît chez lui 
une sorte de cécité à l’égard de son indivi- 
dualité propre. Inversement, l’introverti 
dirige toujours son attention sur l’objet, 
comme si ce dernier possédait un pouvoir 
supérieur menaçant de l’assujettir et contre 
lequel il aurait à se défendre. 

C'est un fait regrettable, mais qui n’en est 
pas moins fréquent, que ces deux types sont 
constamment en conflit l’un avec l’autre. Cela 
provient de ce que leurs valeurs psychiques 
sont exactement antagonistes. L’introverti 
ne reconnaît de valeurs que celles qui appar- 
tiennent à la vie subjective ; l’extraverti, 
celles qui ressortissent à la vie objective. 
Cette dépendance de l’objet semble à l’intro- 
verti un état de grande infériorité, tandis que 
pour l’extraverti l’état inférieur réside dans 
la subjectivité, où il est capable de ne voir 
que l’autoérotisme infantile. 

Les mariages entre types différents ont une 
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grande valeur en tant que symbioses psycho- 
logiques, aussi longtemps du moins que les 
époux ne cherchent pas à faire la «psychologie» 
lun de l’autre ! 


Il est nécessaire pour l'individu que ses 
différentes fonctions psychologiques se déve- 
loppent et cette différenciation des fonctions 
est très importante pour la question qui nous 
occupe. En eftet l'esprit conscient est un 
organe d'adaptation ou d'orientation Consis- 
tant en un certain nombre de fonctions psy- 
chiques. Les fonctions fondamentales sont : 
la sensorialité, la pensée, le sentiment et lin- 
tuition. Je comprends sous le nom de senso- 
rialité, toutes les perceptions par le moyen 
des organes des sens ; sous le nom de pensée, 
la fonction de la connaissance intellectuelle 
et la faculté de formuler des conclusions lo- 
giques ; le sentiment est une fonction d’éva- 
luation subjective et l'intuition une perception 
par un rhoyen inconscient ou la perception 
d’un contenu inconscient. 

Pour que la conscience soit parfaitement 
équilibrée, il faut que toutes les fonctions Co0- 
pèrent également ; la pensée doit rendre pos- 
sible la connaissance et le jugement ; le sen- 
timent doit nous dire comment et dans quelle 
mesure une chose est importante pour nous ; 
la sensorialité, par le moyen de la vue, de 
l’ouïe, du toucher, ete., nous rend capables de 
percevoir la réalité concrète ; et finalement 
l'intuition nous permet de deviner les possi- 
bilités plus ou moins cachées et les dessous 
des situations. 

Mais en réalité il n’arrive que très rare- 
ment et même jamais que ces fonctions fon- 
damentales soient développées uniformément 
et soumises au même degré au contrôle de 
notre volonté. En général l’une ou l’autre 
fonction est au premier plan, tandis que les 
autres demeurent à l'arrière-plan, plus ou 
moins indifférenciées. C’est ainsi qu’il se 
trouve beaucoup de personnes qui se bornent 
à une perception simple de la réalité concrète, 
sans y surajouter beaucoup de réflexions, ni 
se soucier des valeurs de sentiment qui 
s’y rattachent. Elles se préoccupent peu des 
possibilités cachées que comporte une situa- 
tion donnée. Ce sont des types sensoriels. 
D'autres sont exclusivementinfluencés par ce 
qu'ils pensent et ne peuvent s’adapter à une 
situation lorsqu'ils ne peuvent la comprendre 
intellectuellement. Ce sont les types intellec- 
tuels. D’autres sont toujours guidés en toutes 
choses par leurs sentiments. Ce sont les types 
sentimentaux. Enfin les intuitifs ne s’inté- 
ressent ni aux idées, ni aux réactions senti- 
mentales, ni à la réalité concrète des choses, 
mais s’adonnent entièrement au mirage des 


possibilités, abandonnant une situation aussi- 
tôt qu'elle n'offre pas à leur intuition de nou- 
velles possibilités d'action ou d'interprétation. 

Ces types représentent donc différentes 
sortesdeparticularités, maisilsse compliquent 
d’une façon singulière par les attitudes géné- 
rales d’extraversion et d’introversion, L'exclu- 
sivisme de ces deux attitudes aboutirait à un 
complet déséquilibre, s’il n’y avait pas com- 
pensation psychique par une contrepartie 
inconsciente. L'investigation de l'inconscient 
a révélé ce fait que, par exemple dans le cas 
d’un introverti, son attitude consciente se 
double d’une attitude inconsciente extravertie 
qui compense automatiquement le caractère 
unlatéral de son esprit conscient. Personne 
ne se révèle à l’investigation scientifique 
comme simplement extraverti ou introverti. 

Dans les cas individuels, les attitudes ex- 
traverties et introverties ne peuvent jamais 
être démontrées comme existant en soi et 
pour soi, mais apparaissent comme les carac- 
téristiques des fonctions conscientes domi- 
nantes. De même il n'existe pas d’attitude 
en soi et pour soi de l’inconscient, mais seu- 
lement des fonctions inconscientes dont le 
caractère varie en conformité avec le type 
particulier ; seule l’investigation des fonctions 
inconscientes et de leurs particularités per- 
met de déterminer scientifiquement l'attitude 
de l’inconscient. 


[l'est vain de spéculer sur ce que l’incons- 
cient est en lui-même et par lui-même. Par 
sa propre nature il est au-delà de notre con- 
naissance. Nous inférons uniquement son 
existence, d’après ce que l’on nomme ses pro- 
duits, tels que les rêves et autres manifesta- 
tions semblables. En même temps que les 
fonctions générales en relation avec la con- 
science, l’inconscient comporte d’autres fonc- 
tions qui, danscertainescirconstances, peuvent 
devenir, elles aussi, conscientes. Le type 
intellectuel, par exemple, se trouve dans la 
nécessité de supprimer et d’exclure toujours 
le sentiment, Car rien ne trouble autant la 
pensée que le sentiment ; inversement le type 
sentimental émotif doit éviter autant que 
possible la réflexion, car rien n’est plus désas- 
treux pour le sentiment que la pensée. 

Les fonctions supprimées tombent dans 
l'inconscient. En général ce n’est qu'une des 
quatre fonctions fondamentales qui est plei- 
nement consciente et assez différenciée pour 
être libre et soumise à notre volonté ; tandis 
que les trois autres fonctions demeurent en 
partie ou totalement inconscientes. 

Par « inconscience », je ne veux pas dire 
qu’un intellectuel soit inconscient des senti- 
ments. Il connaît très bien ses senti- 


125 


ments, suivant Son pouvoir d’introspection ; 
mais il ue leur accorde ni valeur, ni influence. 
S'ils se manifestent, c'est contre ses inten- 
tions ; ils sont spontanés, et finalement s’af- 
firment, s’arrogeant eux-mêmes la valeur que 
l'esprit conscient leur dénie. Ils sont incon- 
sciemment stimulés, formant quelque chose 
comme une contre-personnalité dont l’exis- 
tence peut seulement être perçue par l'analyse 
des produits de l'inconscient. Si une fonction 
non soumise au contrôle de notre volonté 
vient troubler notre esprit conscient, si elle 
se manifeste comme bizarre, capricieuse, si 
elle possède le caractère d’un obsession ou 
demeure obstinément cachée lorsque nous 
désirons qu'elle apparaisse, c'est qu'il s’agit 
bien d’une fonction enracinée dans l'incons- 
cient. Ainsi chez l’intellectuel, contrastant 
avec le caractère réfléchi et contrôlé de la 
pensée consciente, le sentiment est impulsif, 
incontrôlé, primitif, même archaïque, comme 
les sentiments d’un sauvage. On peut dire la 
même chose de chaque fonction lorsqu'elle 
est refoulée dans l'inconscient ; elle y de- 
meure non développée, car l'inconscient 
est le résidu psychique de ce qui, en nous, 
n’est pas dompté ; il est la matrice où se for- 
mera notre avenir non encore créé. C’est 
pourquoi il arrive que ces fonctions non déve- 
loppées soient en général celles qui sont le 
plus fécondes ; aussi n’est-il pas étonnant 
qu'au cours de la vie elles entraînent un 
perfectionnement et une modification de l’at- 
titude consciente elle-même. 

Les fonctions non développées possèdent 
aussi d’autres particularités qui coexistent 
avec celles mentionnées tout à l'heure. Elles 
peuvent avoir un caractère extraverti quand 
l'attitude du conscient est introverti, et vice- 
versa ; en d’autres termes, elles contreba- 
lancent l'attitude consciente. On peut s’at- 
tendre par conséquent à découvrir chez un 
intellectuel introverti des sentiments extra- 
vertis, et l’idée en est spirituellement expri- 
mée par un individu qui disait : « Avant le 
dîner, je suis un disciple de Kant: après, Je 
suis disciple de Nietzsche ». Habituellement 
son attitude est celle d’un intellectuel, mais 
sous l'influence d’un bon repas une vague 
dionysiaque se fait jour à travers son atti- 
tude consciente. 


+ 


Ici nous rencontrons une grande difficulté 
dans le diagnostic des types. Un observateur 
extérieur voit aussi bien les manifestations 
de l'attitude consciente que les phénomènes 
autonomes de l'inconscient, et il est embar- 
rassé de savoir ce qui provient du conscient 
et ce qui provient de l'inconscient. Le dia- 
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enostic différentiel peut seulement être trouvé 
grâce à ue étude attentive du matériel fourni 
par l’investigation tendant à découvrir quels 
sont les phénomènes qui procèdent d’un choix 
conscient et ceux qui sont spontanés. 

On peut affirmer que normalement il y a 
opposition entre le conscient et l’inconscient ; 
ce contraste n’est pas un conflit aussi long- 
temps que l’attitude consciente n’est pas trop 
éloignée de l’attitude inconsciente. Parfois 
l'esprit conscient se voit obligé de réprimer 
les manifestations autonomes de l'inconscient, 
par exemple si ces dernières sont décidément 
Inconvenantes ; mais alors les impulsions 
Inconscientes cherchent d’autres issues moins 
facilement reconnaissables. Toutes les fois 
que ces soupapes de sûreté indirectes sont 
ouvertes, c’est signe que la névrose qui a 
commencé à prendre possession de l’individu, 
est sur le point de trouver une issue. 

En même temps que se manifeste la com- 
préhension des impulsions inconscientes, l’at- 
titude consciente doit se modifier, car l’inten- 
sité de l'opposition inconsciente s’est accen- 
tuée du fait même de l’exelusion à laquelle 
la condamnait l’attitude consciente. La re- 
connaissance des impulsions inconscientes 
n’est donc utile que si, grâce à elle, le carac- 
tère unilatéral de la conscience se trouve 
effectivement compensé. 

Mais le changement de l'attitude con- 
sciente n’est pas chose facile à réaliser, car 
une attitude générale représente toujours 
plus ou moins un idéal conscient sanctionné 
par la tradition historique et fondé solide- 
ment sur le roc d’un tempérament inné. 
L’attitude consciente fait partie d’une philo- 
sophie de la vie, quand ce n’est pas d’une reli- 
gion. C’est ce fait qui rend le problème des 
types psychologiques si important. L’opposi- 
tion entre les types n’est pas seulement un 
conflit extérieur entre les hommes, mais aussi 
la source de perpétuels conflits intérieurs ; 
ce n’est pas seulement la cause de désordres 
provenant de l’extérieur, mais aussi la cause 
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intérieure de maladies nerveuses et de trou- 
bles psychiques. 

C’est ce qui nous oblige, nous médecins, à 
élargir professionnellement un problème qui, 
à l’origine, était purement médico-psycholo- 
gique, pour comprendre dans ses limites non 
seulement des problèmes de psychologie géné- 
rale, mais aussi des questions d'ordre plus 
général et philosophique. 


+ 


En résumé : chacune des deux attitudes, 
introversion et extraversion, apparaît, chez 
l'individu, en rapport avec la prédominance 
de l’une des quatre fonctions fondamentales. 

À proprement parler, iln’y a pas en réalité 
d’extravertis en soi, mais des fonctions-types 
extraverties et introverties, comme le type 
intellectuel, le type sensoriel, etc, Il y a ainsi 
un minimum de huit types qui se distinguent 
clairement, Evidemment, l’on peut augmen- 
ter ce nombre à volonté si chacune de ces 
fonctions-types est divisée en trois subdivi- 
sions, Ce qui, empiriquement parlant, n’est 
pas impossible. On peut par exemple diviser 
facilement le type intellectuel en ses trois 
formes bien connues : la forme intuitive et 
spéculative ; la forme logique et mathéma- 
tique ; la forme empirique qui repose surtout 
sur la perception sensorielle, Des divisions 
analogues peuvent se faire pour les autres 
fonctions ; par exemple l’intuitif possède un 
côté intellectuel aussi bien qu’un côté senti- 
mental. En établissant ainsi des subdivisions 
dans les parties composantes, un grand nombre 
de types peuvent être établis, chaque subdivi- 
sion étant toujours plus subtile. 

Cette classification des types selon l’extra- 
version et l’introversion ne doit pas être con- 
sidérée comme la seule méthode possible. On 
peut également employer d’autres critères 
psychologiques ; 11 me semble toutefois qu’au- 
cun autre ne possède une signification aussi 
grande et ne conduit à des résultats pratiques 
aussi importants. 





Note de la Réd. — Modestement le grand savant 
qu'est le D' C.-G. Jung déclare qu'on pourrait ima- 
giner d’autres classifications des types psycholo- 
piques basées sur d’autres critères. Nous ne le 
croyons pas, du moins aucun ne nous paraît fondé 
sur des éléments aussi primordiaux de la nature 
humaine. La classification des types que M. Ad. 
Ferrière a esquissée dans le ch. V (tome II) de 
L'Ecole active (Neuchâtel, Forum, 1922, II éd.) 
aboutit d'ailleurs à un groupement des types très 
analogue à celui du D' C.-G. Jung. En outre il 
retrouve les types sensoriel, imitatif, intuitif et ra- 
tionnel dans l’évolution de l'humanité et dans celle 
de l'enfance et de adolescence. Il y a là un élément 


d’objectivité si frappant, une concordance si précise 
— et, ajoutons-le, une telle parenté entre la classi- 
fication du D*' C.-G. Jung et celle de M. Ad. Fer- 
rière, — qu'il semble légitime d'affirmer la solidité 
du point de départ de ces deux classifications. Nous 
savons d'ailleurs que si, vu l'heure tardive, M. Fer- 
rière n’a pas exposé son point de vue après la con- 
férence du D° Jung, il a eu toutefois l’occasion de 
la lui exposer en particulier. Le Dr Jung a reconnu 
qu'il y avait là un élément d'étude d’une haute 
importance pour les éducateurs de l’enfance et une 
base nouvelle posée aux applications de la psycho- 
logié génétique à l'éducation. 





IV. QUESTIONS CONNEXES 


Créations d’art spontanées chez lenfant 
par M. ©. Cizek 
Professeur à l'Ecole des arts industriels de Vienne 


(Résumé) 


Le thème que je traiterai ce soir ne pré- 
sente au fond rien de neuf. Tout a été dit à 
ce sujet. Voici pourtant comment je pourrais 
résumer mes vingt-six années de pratique. 

L'enfant passe par trois stades : 1° celui 
de l'expression graphique, sans souci d'art ; 
2 début de la création artistique ; 3° réalisa- 
tion artistique proprement dite. 

La création originelle de l’enfant est de la 
nature et non de l’art. Seule l'intervention de 
l'intellect lui confère une valeur esthétique. 
La création artistique de l’enfant découle de 
trois sources: 1° excès de vitalité ; 2° lors- 
qu’il n’y a plus excès de vitalité, subsiste, à 
titre de moteur, l'héritage de milliers d’an- 
cêtres ; 3° influence du milieu. 

Celle-ci s'exerce : chez les enfants qui ont 
en eux la racine de leur art: chez ceux qui 
puisent leur sève en eux et chez autrui ; chez 
ceux qui la puisent uniquement chez autrui. 
Enfin il y en a chez qui les influences exter- 
nes et internes varient périodiquement. 

Il est important d'orienter les forces qui 
sont en excès vers des domaines où elles ser- 
vent à des créations de nature plus noble. 

Au moment où cesse la croissance, aucun 
excès de forces ne se manifeste plus; les 
énergies trouvent un emploi différent. 

D'autre part, il y a l'héritage ancestral : 
l’âme dépend d’un fondement d’ordre biolo- 
gique. Nous constatons diverses sortes d’héri- 
tages. 1° L’atavisme peut être latent. 2° Il peut 
être multiple et confus : alternances dans la 
prédominance de certaines tendances ances- 
trales; inhibitions et troubles par suite de con- 
flits entre les héritages paternel et maternel. 
3° Lacune apparente, au point de vue de 
l’hérédité : a) Celle-ci peut-être éveillée ; 
b) elle peut être clarifñiée et orientée ; cd) elle 
peut être remplacée par une bonne éducation, 
s’il y a prédisposition à acquérir les facultés 
qui manquent et à se constituer ainsi un nou- 
yel héritage. 

Quant au milieu, ce seront la famille, 
l’école, la vie sociale, En général, la famille 
a perdu aujourd’hui son pouvoir aux points 
de vue formation et éducation. L'école. 
n’aime pas mes procédés ! Elle fabrique des 
enfants, au lieu de les laisser croître, Klle 


devrait être une communauté de travail 
joyeux et volontaire. L’ancienne école est un 
lieu où l’on fait des estropiés de l'esprit. Le 
mot « collège » (colligere — choisir pour une 
collection) lui convient mieux que le mot 
« école » (colere — cultiver). 

Reste la société. Ses affiches, sa vie des 
rues, son art pornographique agissent d’une 
façon désastreuse sur la croissance intime de 
l'enfant. 

L'enseignement de l’art n'appartient pas 
à l’école ; en tout cas pas au régime scolaire 
usuel où les maîtres cherchent de toute façon 
à exercer une influence sur l'enfant. Toute 
influence qui cherche à s'exercer est néfaste 
lorsqu'il s’agit de création plastique. Même 
ma propre classe n'échappe pas à ce repro- 
che; ce que les enfants produisent de plus 
beau, ils le produisent à la maison, lorsqu'ils 
sont livrés tout entiers à eux-mêmes. Plus le 
maître se tient sur la réserve et tend à zéro, 
mieux cela vaut. Laissons l’enfance croître 
et grandir, selon le bon plaisir du Seigneur 
Dieu, voilà la meilleure des méthodes. Quand 
on me demande quelle est ma méthode, je 
réponds : « Je n’en ai aucune ». Ce sont les 
enfants qui trouvent leur méthode. Je me 
contente de préparer le terrain où la jeune 
plante qu'est l’enfant pourra croître. 

« Déploiement» de l’individualité. Quel 
beau mot : dé-plier ! Il évoque la plante. Les 
enfants ne portent pas tous en eux le même 
germe. Chacun n’emprunte au milieu et 
n’assimile que ce que son hérédité lui permet 
d’assimiler pour se réaliser lui-même. Lui 
imposer autre chose est en faire un estropié. 
Il n’y a d’autre éducation que l'éducation de 
soi-même. C’est par le travail que l’enfant 
s'élève le mieux lui-même. Le travail est 
l’éducateur le plus efficace du monde; de 
tous les pédagogues, il est le moins nuisible 
et le plus habile à former son élève. 

De temps en temps, je Consens à ce que 
l’on recoure à du travail de classe: tous les 
enfants. sans distinction d’hérédité, sont mis 
en présence de la même tâche, afin que le 
caprice individuel et la culture exclusive de 
la personnalité soient tenus en échec par un 
recours aux énergies profondes de lindivi- 
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dualité. D'ailleurs une même tâche est tou- 
Jours accomplie de façon diflérente par les 
différentes individualités. Le commentaire 
des résultats ne sera jamais une correction, 
mais un encouragement ; l'élève sentira fort 
bien, malgré tout, ce qui lui manque ; ce sera 
le début de la critique de soi. 

Il existe beaucoup d'occasions pour les 
enfants de trouver leur voie en tâtonnant et 
en s’essayant avec divers matériaux. 

Je ne renvoie jamais un élève: l’occasion 
que Je lui fourmis de se critiquer lui-même a 
pour eftet que, s’il se sent incapable de s’adap- 
ter, il s’en va de lui-même, sans regrets. 

Les enfants se disciplinent d'eux-mêmes. 
La liberté suscite l'obligation. La joie de tra- 
vailler et de créer provoque une discipline 
qui à une source intérieure. Sans doute la 
classe retentit-elle parfois comme une usine ; 
pourtant on y crée et on y crée réellement. 

Comme moyens extérieurs de favoriser la 
discipline, je n ai usé que de la musique, du 
chant et de la rythmique. Les quakers ont 
fait don à la classe d’un piano. On y joue des 
chansons du travail. La musique éveille les 
facultés. La puissance créatrice devient 
vivante sous l’action de la musique. 

L'art constitue une unité infrangible, indis- 
soluble ; les différentes branches de l’art ne 
sont que des modes d'expression différents, 
La culture de la musique dans la classe d’art 
contribue aussi à détourner les élèves de la 
musique laide et de mauvais aloi. 

Education de soi-même: les enfants choi- 
sissent eux-mêmes ce qu'ils feront à la mai- 
son ; ils le choisissent avec joie et cette joie 
fait la Joie de leur maître. Je ne blâme 
Jamais ; je ne loue jamais ; je ne fais qu’ex- 
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primer ma joie. Les enfants écrivent des jour- 
naux personnels d’une haute valeur poétique 
et artistique ; ils les écrivent par pure joie, 
avec bonheur, sous le rayon de soleil que cons- 
titue pour eux le travail collectif de la classe. 

Cette joie reste pour eux un stimulant pour 
la vie entière. Ils continuent à aimer à se 
réaliser eux-mêmes. De même que le Titien, 
Beethoven, ete., ne se sont réalisés que par 
le moyen de leurs œuvres, de même les 
enfants ne cessent de se réaliser par le moyen 
de leur travail créateur. 

La classe d'art n’a d'autre prétention que 
d'être un asile pour les enfants doués qui 
n'arrivent pas à vivre leur vie à l’école habi- 
tuelle et qui ne peuvent s’y trouver eux- 
mêmes. 

La puissance créatrice esthétique doit être 
éveillée et cultivée sans égard à la vocation 
future. Quelle que soit la vocation choisie, 
les éléments d’art que l’on aura acquis ren- 
dront le travail fécond. Faire intervenir l'ar- 
tère de l’art dans le grand courant sanguin 
de lexistence, c’est conférer une signification 
nouvelle à la vie tout entière de l'humanité. 

Voici vingt-six ans que j’accomplis mon 
œuvre. Îl y a aujourd’hui juste vingt-six ans 
qu’à l’occasion de l’exposition secessionniste 
de Vienne j’ai décidé de ne conserver qu’une 
seule classe d'élèves et de me consacrer à 
elle tout entier. Cela fit scandale. L’essai fut 
pourtant autorisé. Il m'a suffi de soulever le 
couvercle du chaudron pour que la vapeur 
montât : les enfants se mirent à créer. Il y a 
aujourd'hui vingt ans, j'ai organisé ma classe 
à l’école des arts appliqués. Je me réjouis de 
fêter ces deux anniversaires dans ce cercle 
des amis de l’éducation nouvelle. 





Dans sa seconde conférence : « La volonté plas- 
tique de l’époque », le Professeur O. Cizek a parlé 
de l’art futuriste, signe des temps, en réaction 
contre les styles gothique et classique et le style 
baroque, synthèse des deux précédents. Chaque 
style est, chez l’individu, fonction de son tempé- 
rament. Certains tempéraments prédominent à cer- 
taines époques et en conditionnent l’art. 

Tel est le thème de cette conférence. M. Cizek 
ayant exprimé le désir qu’elle ne fût pas encore 
publiée — ce que nous nous permettons de regret- 
ter — nous nous contenterons d'en détacher le 
fragment suivant. 

S'attachant à montrer les contrastes entre les 
époques, l’orateur relève entre autres celui-ci : 

« 1. La civilisation centralisée du papisme culmi- 
nant dans l’unité de l’art ; 

« 2. L'époque bourgeoise qui lui à succédé a été 
centrifuge: tous les domaines de la vie ont été 
séparés Les uns des autres, sans lien intime ; 

« 3. Aujourd'hui un renouvellement se produit 
partout ; 11 s'oriente de nouveau vers une culture 
centralisée. Une nouvelle religion universelle s'an- 
nonce ; ce ne sera peut-être pas une religion au 


sens ancien du terme, mais plutôt une orientation 
de la vie spirituelle. » 

— Ces trois étapes sont celles qu'a esquissées 
Ad. Ferrière dans son ouvrage La Loi du Progrès 
en biologie et en sociologie: 1. autorité consentie ; 
2. anarchie relative ; 8. liberté réfléchie, Sur le 
plan social: 1. communisme patriarcal; 2. indivi- 
dualisme ; 3. solidarisme. 

1. L'ancienne unité (autorité) tendait à annihiler 
l'individu, à le niveler, à l’abolir en son originalité, 
ne laissant subsister que le conformisme de la cel- 
lule dans l'organisme social. 

2. L’individualisme a été une révoltecontre le passé 
avant d’être la puissance constructive de l’avenir. 

3. La nouvelle unité (solidarisme) respecte l’in- 
dividu ; elle n’abolit pas, elle accomplit. Plénitude 
d’épanouissement de l’individu, avec sacrifice par- 
tiel à la collectivité, sacrifice nécessaire à cette 
libération. 

Ce fragment de la pensée du grand Cizek et les 
commentaires qui laccompagnent nous ont paru 
utiles à connaître par les éducateurs. C’est pour- 
quoi 11 fallait, pensons-nous, les tirer de l’oubli et 
leur réserver ici une petite place. 
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La Gymnastique rythmique 


par M. Emile Jaques-Dalcroze 


Fondateur de l’Institut de Gymnastique rythmique de Genève 


(Résumé) 


Le but que je me propose d'atteindre par 
la gymnastique rythmique est d’équilibrer les 
forces internes de l’enfant. 

Actuellement nous rencontrons beaucoup 
d'enfants nerveux, désordonnés, incoordon- 
nés. La neurasthénie de l'adulte n’est souvent 
que la conséquence de cette lutte intérieure, 
de la résistance qu’opposent des inhibitions 
pathologiques à léquilibre d’un organisme 
sain. Etablir l'harmonie des facultés intellec- 
tuelles et physiques, assurer une coordination 
des fonctions de l'organisme tout entier par 
une éducation des centres nerveux est donc 
la clef de voûte d’une croissance intégrale. 

Nous savons que la dissociation des mouve- 
ments provoque une action directe sur le dé- 
veloppement cérébral. Afin de permettre 
l’essor des facultés supérieures, les gestes se- 
ront automatisés par l'exercice répété. Non 
seulement l'élève apprend à dissocier ses 
mouvements, mais il en comprend la signifi- 
cation profonde ; il connaît le point d'appui 
du geste et ressent le rythme qu’il cherche à 
réaliser. 

Deux facultés opposées et pourtant com- 
plémentaires sont à la base de la méthode : 
la rapidité de réaction à un ordre reçu ; l’in- 
hibition instantanée d’un geste en voie d’exé- 
cution. Cette différenciation permet d’acqué- 
rir une maîtrise psychique et physique d’une 
valeur incontestable. 

Le développement musical étant insépa- 
rable de l'étude de la rythmique, l'enfant 
s'enrichit autant que ses virtualités artisti- 
ques le lui permettent. 

Non seulement mes jeunes élèves appren- 
nent plus rapidement le piano, mais on cons- 
tate chez eux une facilité plus grande pour 
l'acquisition de l’écriture et de la lecture, tout 
au moins chez Ceux qui possèdent cette concen- 
tration du corps entier qu’exige la rythmique. 

Le tempérament de chaque enfant se mar- 
que d’une façon nette dans les exercices. 
Rares sont les élèves qui témoignent d’un 
équilibre parfait entre l'esprit et le corps. 


Dans nombre de cas, les différentes parties 
du corps elles-mêmes réagissent de façon dif- 
férente. Ainsi l’une des six élèves présentées 
(non pas des professionnelles, mais des élèves 
d'écoles publiques primaires et secondaires 
du canton de (Genève) réagit promptement et 
facilement du bas du corps, tandis que les 
épaules et le cou marquent une certaine rai- 
deur et un manque de coordination. Chez une 
autre, tête et bras sont actifs et vivants, réa- 
gissant de façon précoce aux ordres et à la 
musique, mais les pieds suivent le mouvement 
avec quelque retard. Ces différences sont uti- 
les à connaître par l’éducateur dont le devoir 
est de favoriser chez l’élève, en réponse aux 
stimulants, une puissante de réaction égale 
dans toutes les parties du corps. 

Une fois l’organisme équilibré, le système 
nerveux s’équilibre aussi; de même la vie 
affective et la vie intellectuelle. Dans une école 
d'enfants anormaux, à Londres, une fillette 
n’arrivait pas à compter au delà de 7 ; après 
un mois de leçons de rythmique, elle s’est 
trouvée capable de compter aussi bien qu’un 
enfant normal. 

L'équilibre de la vie affective en relation 
avec les gestes permet aux acteurs et aux ora- 
teurs d'atteindre à un degré de pouvoir d’ex- 
pression très supérieur à celui auquel on par- 
vient par le simple empirisme. Il rend en 
outre l'imagination plus prompte et produit 
des effets directs et puissants dans l’étude des 
langues, du chant et de la musique. 

Mais l’aisance des mouvements et la pos- 
session de soi exercent une action Jusque sur 
la vie morale de l'individu. L'assurance est 
un élément de succès dans la vie. L'appren- 
tissage de la rythmique dans toutes les écoles 
publiques — comme c’est le cas déjà à Ge- 
nève, dans bien des cantons suisses et dans 
nombre de villes à l'étranger — contribuerait 
à préparer une génération plus saine, plus 
équilibrée, moins sujette aux entrainements 
pathologiques, donc plus apte à travailler à 
l'harmonie de la Société. 





Ces quelques indications ont été suivies d’une dé- 
monstration captivante où six gracieuses fillettes 
ont fait des exercices d’inhibition, d’audition musi- 
cale, de contrepoint, de direction (à la façon de 


jeunes chefs d'orchestre), de chant, d'expression 


rythmique en groupes de différentes sortes de phra- 
ses musicales, pour finir par d’admirables interpré- 
tations en solo ou à deux d’études de Bach. 





L'éducation physique et la conduite de la vie 


par M'e Dr Margarete Streicher 


Professeur à la Bundeserziehungsanstalt für Frauengewerbe de Vienne 


(Résumé) 


Le principe d'une bonne éducation physique 
est accepté par l’école nouvelle ; mais, dans 
la pratique, on rencontre presque partout les 
anciennes méthodes: ce sont, pour les garçons, 
des méthodes militaires, pour les filles des 
méthodes esthétiques qui ne conviennent pas 
au sérieux de notre époque. 

Nous avons essayé en Autriche, durant ces 
dernières années, de renouveler à fond l’édu- 
cation physique à l’école. Les expériences 
faites dans des écoles de la ville et de la cam- 
pagne ont eu de très bons résultats. Nous avons 
remplacé la gymnastique par l’éducation phy- 
sique, qui embrasse toute la vie physique de 
la jeunesse, 

Cela ne peut se faire qu’en basant l’éduca- 
tion physique sur la biologie. L'homme fait 
partie de la nature ; il peut violer ses lois, 
mais lui ou ses descendants s’en ressentiront. 

Il ne suffit pas de donner plus de temps à 
l'éducation physique, si l’on ne s'efforce pas 
en même temps de montrer à la Jeunesse 
comment revenir à une vie physique plus 
naturelle. Comment y arriver? La biologie 
nous enseigne que tout être vivant dépend de 
deux facteurs : l'hérédité et le milieu. Il faut 
que l'éducation physique les considère l’un et 
l’autre. C'est-à-dire qu’elle doit se placer 
d’une part au point de vue de l’eugénisme, 
celui de l’hygiène de la race: il faut que la 
jeunesse soit élevée dans l'esprit de sa respon- 
sabilité envers les générations futures, non 
pas par un simple enseignement sur la repro- 
duction, mais par le sérieux qu'apportent tous 
les éducateurs à traiter la question. D'autre 
part, l’éducation physique doit contribuer à 
améliorer le milieu physique de tous les 
hommes. Il n’y a pas de progrès si quelques 
classes sociales seulement jouissent d’une 
culture physique et de conditions de vie plus 
raffinées, tandis que la foule n’atteint même 
pas à la moyenne d’une vie digne de l’homme. 
ÏIl faut que la jeunesse apprenne à connaître 
les relations qui existent entre le luxe et la 
misère ; chaque être qui vit dans le luxe est 
coupable de la misère d’autrui. Il faut que 
l'éducation physique démontre ce quiconvient 
au corps d’après l’organisation de celui-ci. 

Pour y arriver, il ne suffit pas de prêcher 


en paroles. Car ce qui touche l’intellect seu- 
lement ne devient une force créatrice que 
chez des individus d’une haute spiritualité ; 
chez la plupart des hommes, ce savoir ne 
touche pas le fond de l'être. 

Ayant compris que l'influence exercée sur 
l’intellect seul est vaine, nous avons essayé 
de suivre un autre chemin. Il faut se souvenir 
tout d’abord que la vie organique à existé 
sur la terre longtemps avant la conscience 
humaine. Dans l’histoire de la terre, l’intellect 
est apparu assez tard. Mais ce qu'il y avait 
avant lui n’a pas disparu lors de son dévelop- 
pement ; pour le représenter d’une façon 
plastique, on pourrait dire qu’il se trouve dans 
l’homme plusieurs couches superposées, dont 
l’intellect est la plus haute. Il serait faux de 
croire que les couches inférieures forment un 
chaos qui aurait besoin d’être réglé par l'in- 
tellect. S'il en était ainsi, comment expliquer 
que l’animal soit plus sain et plus beau physi- 
quement que l'homme? Ces couches profondes 
ont leurs lois à elles; la vie y circule en grands 
rythmes. 

Des recherches récentes ont révélé les lois 
d'après lesquelles se manifeste la vie et ce 
sont elles qui nous montrent la direction à 
prendre dans l'éducation physique. 

Pour porter remède à la misère physique, 
des exercices dirigés par l’intellect ne suf- 
fisent pas ; car la cause de la misère physique 
n’est pas dans les couches supérieures, mais 
dans les couches inférieures. On arrive à gué- 
rir l’homme en lui faisant sentir qu’il dépend 
des lois de son corps, en élevant ces lois 
jusqu’à sa conscience et en écartant de cette 
manière la volonté arbitraire et purement 
intellectuelle. Cette façon de mettre de l’ordre 
dans la vie physique n’est pas toute l’éduca- 
tion physique ; mais c’en est la base ; il faut 
l'appliquer tout d’abord. Ce n’est qu’ensuite 
que commencera le développement de Pappa- 
reil moteur qui est, en général, la seule tâche 
de l'éducation physique. 

Il faut faire les exercices d’une tout autre 
manière que jusqu'ici pour réaliser cette par- 
tie de l'éducation physique. Dans nos écoles, 
on ne fait pas des mouvements réglés d’avan- 
ce; on s'exerce à laisser les mouvements se 
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produire selon le rapport des articulations et 
des muscles entre eux. Les impulsions de 
mouvements données par la respiration ou la 
pesanteur vont se perdre dans le corps. Un 
individu qui s’est exercé de cette maniére ne 
pourra plus contrarier son rythme vital. 

Telle est la base de l’éducation physique 
qui conduit chaque individu à une vie équili- 
brée selon les lois biologiques. Si on donne 
de cette manière à la vie du corps sa place 
parmi les lois biologiques universelles, c’est 
un appui pour l’homme moderne, appui que 
donnaient autrefois, à la vie physique, toutes 
les grandes religions; cela donne à l'éducation 
physique le sérieux qui la préserve du culte 
exclusif du corps. 

Une telle éducation physique ne peutattein- 
dre son but que si elle est bien organisée à 
l’école primaire, l’école de tous les enfants 
du peuple. La première condition est de ne 


plus faire des exercices fixéd’ avan ce. Il ne. 


faut aux enfants que du temps et de l’espace 
pour faire instinctivement, d'eux-mêmes, ce 
qu'il faut à leur développement naturel. La 
symnastique des enfants est trop faite par des 
adultes, c’est pourquoi elle manque d'âme et 
d'imagination. La spontanéité enfantine est 
trop souvent réprimée. 

Nous avons essayé en Autriche de donner 
aux enfants, pour leurs exercices, autant de 
liberté que possible. Nous ne leur montrons 
rien, nous leur fixons des tâches que chaque 
enfant accomplit de son mieux; nous renon- 
çons à ce que les exercices soient faits selon la 
même mesure et de la même manière par tous 
les enfants. Tout cela a donné son caractère 
spécial à notre gymnastique pour enfants. 

Tout d’abord les professionnels ne furent 
pas contents. [ls craignaient le désordre et le 
manque de discipline. Ils n'en parlent plus 
maintenant. Les maîtres confirment combien 
les enfants aiment cette sorte d'exercices 
physiques. 

Cette forme enfantine d'exercices qui res- 
semble au jeu ne peut pas se continuer après 
l’âge de la puberté. Ce qui était inconsciem- 
ment juste dans les mouvements se perd. C’est 
alors l’époque où l’élève doit apprendre par 
l’exereice que son corps fait partie de la nature 
et est soumis à ses lois. [l doit commencer à 
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soumettre la conduite de sa vie à sa propre 
responsabilité. 

Ainsi on pourra former peu à peu une Con- 
science physique. Surtout à l’âge de la puberté, 
il faut fortifier le sentiment de la responsabi- 
lité physique. La vieille éducation ne s’est pas 
occupée des forces de la sexualité, la jeunesse 
devait s’en tirer seule. L’état déplorable où 
se trouve aujourd'hui ce côté de la vie en est 
la conséquence. Le développement de la con- 
science physique apportera de l’ordre aussi 
dans le domaine de la vie sexuelle. 

Mais le développement de la conscience 
physique n’est pas toute l'éducation physique. 
A l'âge de la puberté il s’agit d'apprendre 
l'emploi des forces en relation exacte avec les 
lois. Des mouvements voulus sont exécutés 
d’une manière légère et libre; il n’y a plus 
rien de forcé, car on a appris à se servir des 
forces de la respiration et de la pesanteur. 

Nous avons admis en Autriche, comme pre- 
mier principe de toute éducation physique, 
que tout mouvement ou travail physique doit 
se faire d’après les lois du corps humain. La 
plupart des hommes gagnent leur vie par le 
travail physique. C’est à eux qu’il faut surtout 
une bonne éducation physique. Mais comme 
la gymnastique emploie de nos jours surtout 
des appareils plus ou moins artificiels, elle est 
rarement acceptée par les travailleurs ou par 
les femmes. On n’a que faire, non plus, dans 
une gymuastique universelle, des mouvements 
qui sont en somme destinés à une scène et 
pour des spectateurs, mouvements qu’on 
rencontre dans les différents systèmes moder- 
nes de gymnastique. Pour savoir si un système 
de gymnastique à une valeur sociale, on n’a 
qu’à se demander: quel profit pourraient en 
tirer les enfants de paysans ou de travailleurs ? 

Concluons : Comment pouvons-nous contri- 
buer à l'éducation nouvelle ? Je crois trouver 
à cette question la réponse suivante: De nos 
jours on se préoccupe trop exclusivement du 
maintien de la vie physique. Si la jeunesse 
parvient par l’éducation physique telle que 
nous l'avons montrée à une vie plus simple et 
plus naturelle, si elle s’abstient du luxe, elle 
aura plus de temps libre pour le développe- 
ment de la culture intellectuelle qui est la 
tâche la plus noble de l'humanité. 


Littérature universelle pour les Enfants 


par Me Hélène Scheu-Riesz 
de Vienne (Autriche) 


(Résumé) 


On dit que des savants de renom sont occu- 
pés actuellement à inventer de nouveaux gaz 
asphyxiants pour la prochaine guerre. Ils au- 
raient le pouvoir de transformer par millions 
les gens en idiots. 

Cela n’a rien qui doive nous étonner. Ily 
a longtemps que les nations empoisonnent, 
non pas leurs ennemis, mais leurs propres 
enfants et ces poisons ne se trouvent pas enclos 
dans des flacons, mais dans des livres de lec- 
ture scolaires. Les gaz asphyxiants de ce 
genre agissent en temps de paix, Comme en 
temps de guerre. Nombre de ces livres de 
lecture ont rendu des enfants idiots ou fous, 
ou tous les deux à la fois. Lorsqu'ils n’ont pas 
produit ces effets, c'est qu'ils n’ont pas trouvé 
de lecteurs. 

Voici quelques lignes extraites d'un petit 
journal français, L'Ecole émancipée, n° 24 (11 
mars 1922 p. 97). Je les cite textuellement : 


Le hasard vient de me faire tomber sous les yeux 
un petit livre en usage dans les classes élémentai- 
res: « Les lectures des petits», par M. Fournier, 
directeur d'école primaire. Ce volume, à première 
vue, paraît semblable à tous les autres de son 
espèce : récits inoffensifs de morale familière et 
petites leçons de choses avec illustrations, le tout 
assez bien présenté. Mais feuilletons-le en entier et 
arrivons au dernier chapitre : Récits de la « Grande 
Guerre». Tous ces récits insistent sur les horreurs 
de la guerre et excitent à la vengeance. < Faites 
haïr la haine » nous disait, à Tours, Anatole France ! 
Commenter longuement ces textes serait inutile. 
L'auteur, afin que nul n’en ignore, se charge d’ail- 
leurs, dans sa préface, de nous indiquer la tâche 
qu'il a assumée en publiant son livre. Voici: 
« Efforcez-vous de comprendre le sens de ces his- 
toriettes. Peut être que plus tard, quand vous serez 
des hommes, l’une d’elles vous reviendra à la mé- 
moire, pour vous empêcher de mal agir ou pour 
vous inviter à quelque bonne action. Le premier 
livre de l’écolier est celui dont le souvenir s’efface 
le moins. » 

Et voilà, n’est ce pas, un excellent livre à mettre 
au poële! 


Tous les «livres de lecture» mériteraient 
le même sort et devraient être remplacés par 
de vrais livres. Il y a longtemps que l’on 
admet que le pot-pourri est une forme musi- 
sicale qui n’a rien d’artistique. Alors pour- 
quoi permettre que les enfants soient nourris 


de pots-pourris littéraires, mélanges de prose, 
de vers, de science, de morale, etc. ? Même 
les meilleurs de ces livres de lecture ne sont 
que des productions de seconde main, four- 
nissant à l'inspecteur du district le moyen 
d’impressionner les générations et de répan- 
dre ses vues politiques, sociales ou morales. 
Pourquoi l’art de lire devrait-il être enseigné 
et pratiqué sur des textes stupides et sans 
valeur artistique? Il serait plus facile de 
s'adresser aux œuvres d’art les plus belles et 
les plus pures. Un livre a plus d'importance 
pour l'enfant que pour l'adulte, car l’enfant 
se donne tout entier à son livre, et la vie du 
livre vient imprégner son âme. Et son âme 
est formée par les livres plus que par toute 
autre chose. Ceperdant nous entourons l’en- 
fant de choses vulgaires et vides, tandis que 
dans nos bibliothèques, les esprits immortels 
attendent patiemment d’être appelés comme 
éducateurs. 

La lecture d’un enfant devrait surtout con- 
sister en livres « de tous les temps», comme 
Ruskin les appelle. Le livre du jour adroit 
et amusant, n'est qu’un racontage. Qu'est-ce 
qu’un vrai livre ? «C'est la meilleure 
partie de moi-même ; pour le reste, J'ai 
mangé, bu et dormi, aimé et haï comme d’au- 
tres; ma vie fut pareille à un brouillard et 
n’est plus; mais ce que j'ai vu et Ce que j'ai 
su, ceci vaut la peine que vous l’appreniez. » 

Les grands poètes et les grands penseurs 
de tous les temps et de toutes les nations ont 
écrit des livres de valeur. Ne pourraient-ils pas 
être utilisés en place de cette horrible litté- 
rature enfantine spéciale «que les éducateurs 
du XVIILsiècle ont lancée dans le monde, et 
qui a corrompu le goût littéraire de dix géné- 
rations » ? 

A l’époque de l’enfance de nos grands clas- 
siques, il n'existait pas delittératureenfantine. 
Le père lisait aux enfants des passages de la 
Bible, des vieilles légendes du folklore, ou 
leur narrait quelque bonne histoire; la mère 
leur racontait des contes de fées ou leur 
chantait des chansons populaires. Les livres 
dont parents et enfants jouissaient ainsi en 
commun, avaient passé par l’épreuve des sie- 
cles ; leur contenu avait été filtré par les fines 
mailles de la critique de bien des générations; 
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les choses sans valeur étaient tombées dans 
l'oubli ; seuls, perles et bijoux avaient résisté 
à l’action du temps, parce qu'il s'agissait de 
valeurs qui participent à la vie éternelle de 
l’art inspiré. Il est possible que, pour les plus 
jeunes, des phrases et des chapitres aient 
été passés sous silence ou commentés par le 
père, qui ajoutait : « Vous comprendrez cela 
mieux quand vous le relirez plus tard. » Cha- 
cun de nous, quel que soit son âge, ne peut-il 
pas dire la même chose de tout livre de valeur ? 

Pourquoi nos enfants devraient-ils être 
condamnés à lire des ouvrages inférieurs à 
ceux que lisaient les enfants d'autrefois ? 
Pourquoi les leçons de lecture des écoles pri- 
maires ne seraient-elles pas employées à déve- 
lopper l'amour inné de l'enfant pour la poésie, 
au lieu de lui faire haïr la lecture ? 


Ed 


Pour travailler à réaliser ces principes, Il 
faut persuader autant d’éditeurs que possible 
d'imprimer, au prix le plus bas, une série de 
petits livres complets en eux-mêmes. Il faut 
que ces éditeurs se fassent aider par des per- 
sonnes ayant du goût et du style ; qu’ils choi- 
sissent ces livres surtout parmi les classiques 
de leurs pays et des autres nations. De temps 
à autre, un livre moderne, mais, si possible, 
rien qui ait été écrit spécialement pour les 
enfants. Car, dans cette littérature là, on 
s’abaisse vers les petits pour leur enseigner 
une morale ou une connaissance sous le dégui- 
sement de l’art, et l'enfant alors dédaignera 
le livre aussi bien que la morale ou la connais- 
sance. 

Mon désir serait de trouver une grande 
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société internationale d'édition pour impri- 
mer en autant de langues que possible des 
livres choisis par chaque nation. Je désirerais 
que les instituteurs en aient quelques milliers 
à leur disposition et qu'ils puissent en choisir 
chaque année au moins dix pourchaque écolier. 
Ces livres devraient être donnés à l'enfant. 

En quittant l’école, garçons et filles possé- 
deraient ainsi une centaine de livres conte- 
nant quelques classiques de tous les temps et de 
toutes les nations et constituant le noyau de 
leur bibliothèque, le trésor de leur vie et leurs 
guides sur le chemin de l’idéal. Il faut, sans 
doute, procurer gratuitement à chaque enfant 
la possibilité d'apprendre à lire. Mais il fau- 
drait aussi lui accorder la possession d’au moins 
cent bons livres, afin que l'étude de la lecture 
en vaille la peine. 

Ne serait-il pas possible de dépenser un 
peu de pensée et d'argent pour préparer la 
vie, plutôt que d’en dépenser tant pour Pin- 
vention de nouveaux gaz asphyxiants destinés 
à préparer la mort? Il faut que les hommes et 
les femmes de demain soient pénétrés de l’es- 
prit des ancêtres les plus grands et les plus no- 
bles dela civilisation. Par la poésie et par un 
idéal vivant et fort, il faut les empêcher d’être 
la proie de l’esprit de haine et de meurtre. Si 
le même idéal de beauté, les mêmes connais- 
sances, les mêmes inspirations pouvaient 
pénétrer dans toutes les nations, un grand pas 
serait fait vers le désarmement spirituel. Que 
les esprits créateurs de tous temps et de tous 
lieux nous guident, nous et nos enfants! 
Qu'ils les éduquent pour le Service créateur, 
qui trouve son expression éternelle la plus 
profonde et la plus humble dans l’art inspiré! 





Environ 150 petits livres ont été traduits en alle- 
mand et introduits dans les écoles d'Autriche pour 
remplacer les anciens livres de lecture scolaires. 
Des traductions en français et en anglais vont être 
faites sous les auspices de la Ligue internationale 
pour l'Education nouvelle. Quelques-uns des opus- 
cules parus en Autriche sont illustrés par des élèves 
du professeur Cizek ; d’autres le seront par ceux de 
St. Christopher School. D’autres écoles seront invi- 
tées à collaborer. On fera en sorte que le prix de 
ces petits livres soit aussi bas que possible, afin que 
les enfants puissent en faire l'acquisition, aussi long- 
temps que les écoles ne pourront pas leur en faire don. 
Nous prions les instituteurs de nous prêter leur col- 
laboration en nous signalant les histoires qui leur 
paraîtront mériter de figurer dans la collection et 
aussi, le moment venu, en faisant connaître nos 
petits livres à leurs collègues et en les adoptant 
pour leurs écoles. La liste des publications parues 
jusqu'ici peut être demandée, à Mme H. Scheu-Riesz, 
Larochegasse, 3, Hiezing- Wien, ou à la rédaction de 
The New Era, 11, Tavistock Square, London W.C.1. 


2 

La bibliothèque enfantine publiée par Mme H. 
Scheu-Riesz est surtout composée de contes. À ce 
propos, en une superbe improvisation, le Dr O. 
Decroly s’est élevé contre l’abus des contes auprès 
des jeunes enfants, surtout auprès des petits citadins 
incapables, faute d'expériences et de contact avec 
la nature, de distinguer le vraisemblable du fictif. 
Voici — de la main même du Dr Decroly, qui a bien 
voulu résumer après coup son allocution — les argu- 
ments qu'il à fait valoir. 

1. L'enfant fait des contes lui-même, avec tous les 
matériaux qu'on lui donne. 

2. Lies adultes doivent interpréter les choses et 
les faits avec le plus de vérité possible. Justice et 
vérité sont connexes. 

3. L'adulte doit le plus de vérité possible à l’en- 
fant pour que l'adulte mérite la confiance de 
l'enfant. 

4. La beauté des contes est diverse : a) l'harmonie 
du rythme, la musique des mots. — b) la forme 
verbale, la beauté des phrases. — c)les images. — 


154 


d) la beauté des idées morales qui s’y trouvent 
exprimées. 

5, Les beautés seront plus accessibles plus tard, 
vers 10 à 12 ans ; à ce moment, il n’y a plus de rai- 
son de refuser les contes aux enfants qui les désirent. 

6. Plus tôt, ils n’ont comme avantage que de sou- 
lager les parents, de favoriser leur paresse, de leur 
épargner la peine de mettre l’enfant en contact avec 
les faits de la nature et de la vie. 

7. Le plaisir que l’enfant éprouve à entendre des 
contes n’est pas un argument suffisant en leur 
faveur. Il y a des lectures que l'enfant avale avec 
rage vers 10 à 14 ans (aventures, questions senti- 
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mentales) et beaucoup de ces lectures ne sont pas 
favorables: il y en a qui sont même nuisibles à divers 
points (le vue. 

Le Dr Decroly a toutefois reconnu que l'enfant 
goûte les contes par rappel ancestral (parallélisme 
biogénétique) ; que beaucoup d’entre eux mettent 
en relief une grande idée morale que la fiction fait 
valoir; et qu'enfin des parents judicieux sauront 
éviter que l'enfant confonde jeu et réalité, imagina- 
tion et vérité. Ce rétablissement des valeurs se fera 
de lui-même si l'enfant, comme le primitif, est en 
contact constant et actif avec la nature 





L'enseignement des langues vivantes basé sur la 
psychologie expérimentale 
par Mme Elsa Kæhler 


Professeur à la Pundeserzichungsanstalt de Vienne II 


(Extraits) 


L’essor qu’avaient donné à l’éducation et 
à l'instruction les principes de Rousseau s’est 
aussi manifesté dans l’enseignement des lan- 
gues dès le début du XIX° siècle ; mais le 
besoin du « retour à la nature » n’est qu'une 
intuition ; il ne peut se dégager de l’empi- 
risme. Faute de données exactes. faute d’une 
véritable science psychologique, la pédagogie, 
une fois le premier enthousiasme passé, re- 
tombe dans le formalisme. | 

Depuis 1870 environ, le développement de 
la philologie se fait sous l'influence de la 
psychologie ; celle-ci lui a fait découvrir des 
voies nouvelles. On a reconnu qu'il ne suffi- 
sait point d’étudier les pétrifications des 
langues, mais qu’il fallait épier la naissance 
même du langage sur les lèvres et dans les 
cerveaux de ceux qui vivent. D'un autre côté 
encore, l’on s’est vu entraîné par le courant 
de réformes. Les praticiens parmi les philo- 
logues, les professeurs de langues ont, eux 
aussi, grâce au contact immédiat qu'ils ont 
avec les phénomènes psychiques, reconnu la 


nécessité d'entreprendre des recherches 
psychologiques. 


Depuis la fameuse brochure de Viétor, 
parue en 1882: Der Sprachunterricht muss 
umiehren, jusqu'à Flagstad {Psychologie der 
Sprachpädagogik, Leipzig, Nemnich, 1914), 
la question de la méthode dite directe a été 
exposée et discutée tout au long et il serait 
fort désirable qu’un intéressé écrivit ce cha- 
pitre encore inédit d’historiographie scolaire. 
Bien plus : il semble que les professeurs de 


langues soient appelés à entreprendre Îles 
recherches scientifiques dans le domaine de 
la psychologie du langage : leurs connais- 
sances philologiques et la facilité de la docu- 
mentation psychologique que leur offre le 
métier les préparent admirablement à ce 
‘enre d’études. J’exprimeraiici un vœu, celui 
e voir ces études débuter dans ma patrie 
comme à l'étranger et de voir des échanges 
scientifiques s'établir entre ceux qui s'y 
vouent. 

Voici, bien sommairement traités, les pro- 
blèmes qui s'imposent. Il importera, des Île 
début, de faire des groupements parmi les 
élèves. Auditifs, visuels, moteurs, tous Ces 
types sont représentés dans une classe. Tel 
élève ne réussit à saisir la langue étrangère 
que lorsqu'elle lui est présentée de façon gra- 
phique, visuelle. D’autres répondent par une 
réaction spontanée aux impulsions auditives 
ou motrices. D’autres enfin ne retiennent les 
mots, symboles de choses, que lorsque ces 
choses apparaissent en même temps que leurs 
noms. Il s'agira de trouver des méthodes 
exactes et pratiques à la fois pour faire, dès 
le début, un triage judicieux parmi les élèves. 
Autrefois, tous les exercices étaient imposés 
à tous les élèves, sans égard à leurs dis- 
positions spéciales. Que de temps perdu, quel 
saspillage de forces ! Si l’on formait des 
oeroupes et qu’on les occupât de façon difié- 
rente, tout en les faisant concourir au but 
commun, quel agercement bien plus écono- 
mique du mécanisme ce serait ; quelle source 
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d'intérêt et de curiosité pour les élèves et, 
par là, quelle introduction toute naturelle au 
travail collectif auquel chacun contribue selon 
ses moyens !| 

# 


La deuxième question importante est celle 
de l’entraînement orthoépique', La phoné- 
tique actuelle (celle de Sievers ou de Scrip- 
ture entre autres) demande à la psychologie 
la solution de certains problèmes. Nous autres 
professeurs de langue devrions nous rallier à 
ce courant, car c'est grâce à cela que nous 
vivifierons nos méthodes, Je me permets de 
soumettre 161 à mon auditoire les conséquences 
que j'ai moi-même tirées de cette étude. 
L’initiation première à la phonétique ne 
peut se faire avec plein succès que si l’at- 
tention se porte uniquemeut sur le vhéno- 
mène acoustique — et encore faut-il décompo- 
ser ce phénomène. On enseignera d’abord les 
sons, puis le rythme et la mélodie d’une 
langue, exclusivement d’après les matériaux 
de cette langue dépourvus de leur sens, Si je 
communique à un élève une phrase en langue 
étrangère et si, en même temps, je lui en 
trahis le sens, il se produit le phénomène 
suivant : l’attention dévie. Au lieu d’une 
concentration intense sur le phénomène acous- 
tique et physiologique — concentration qui 
ne peut se faire que par introspection — 
l'élève, captivé par la signification des sym- 
boles, s’y accroche et néglige le reste ; la 
prononciation en souftre. J'en dis autant du 
rythme et de la mélodie d’une langue. Faites 
lire à un élève commençant une phrase en 
langue étrangère, avant que les lois du rythme 
se soient fixées en lui, et vous pouvez être sûr 
que la réminiscence encore trop puissante de 
la langue maternelle parviendra à agir. Quel- 
ques semaines d’entraînement phonétique 
sufhront pour assurer à l’élève une pronon- 
ciation idiomatique. Ce travail de mécanisa- 
tion fait, l’enfant, dont les forces sont libé- 
rées, peut s’adonner à un nouvel exercice de 
ses facultés. 

Celui d’entre nous qui a appris une langue 
étrangère et s’est observé en l’apprenant, a 
dû constater que la phase première du pro- 
cessus est celle de la compréhension passive 
de la langue. Nous sommes ici en plein accord 
avec la psychologie moderne qui a enregistré 
la même évolution. L'enfant comprend avant 
de parler et il comprend plus qu’il ne dit. La 
didactique d'autrefois avait négligé cette 
question. On supposait que la compréhension 
d'une langue serait le fruit d’autres exer- 


* Orthoëme, prononciation correcte. (Dictionnaire 
Larousse). (Réd.). 
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cices, tels que traduction, réflexion gram- 
maticale, lecture visuelle, etc. En vérité, ce 
renversement des choses a de beaucoup com- 
pliqué le processus. Ce n’est qu’en créant des 
associations immédiates entre l’objet de la 
perception et le symbole verbal qui lui est 
coordonné, qu’on parvient à développer l’en- 
tendement, Et c’est par la phrase et non pas 
par le mot isolé qu'on y parvient. 

Admettons que j'aie formulé devant les 
élèves une série de sons qu'ils connaissent, 
Mais qui, pour eux, sont dépourvus de sens : 
« Louise se lève, quitte sa place et traverse 
la salle », Je fais accompagner ces séries de 
sons des actions qu'elles symbolisent (une 
élève initiée au secret s’en chere) et l’asso- 
ciation se produit. « Mais est-ce bien là ce 
qu'on appelle comprendre ? » demanderez- 
vous peut-être, « L'enfant a compris des 
phrases, mais comprend-il le sens des mots ?» 
C’est ici qu'intervient l'action du maître. 
D’autres séries se suivent, dans lesquelles 
sporadiquement les éléments de la première 
réapparaissent., De vagues sensations de 
« déjà entendu » naissent et se renforcent 
Jusqu'à ce qu’enfin le mot s’isole et s’impose 
à la compréhension. Une fois compris, 1l se 
fixe de lui-même ; je n’ai qu’à faire une pause 
à l'endroit où il devrait figurer et l'élève le 
rétablit, cette fois-ci déjà, activement. Bientôt 
les sensations du « déjà entendu » se multi- 
plient, tant et si bien qu’à la fin les séries 
cessent d’être des complexes inanalysables, 
Bien plus, le « déjà entendu » se double d’un 
«non entendu », car les mots apparaissent 
munis de flexions qui les altèrent, ce qui les 
fait paraître connus et inconnus à la fois. 
D'obscures divinations de relations s'annon- 
cent et s’accentuent, A la fin, l'élève trahit, 
par les fautes mêmes qu'il fait, le mystérieux 
travail de syntaxe dont il se rend à peine 
compte lui-même. Ce qui est en train de naître, 
c’est l’intuition de Ja langue que nul enseigne- 
ment grammatical, nulle réflexion portant 
sur les lois des choses ne peut produire. Le 
maître aura le devoir d'encourager et de for- 
tifier ces obscures manifestations d'activité 
spontanée et il se dira que, plus il parlera 
lui-même en langue étrangère, plus il y con- 
tribuera. Une transition de l’état passif à 
l’état actif se fait bientôt, presqu'à l’insu de 
l’élève. Pendant que la faculté de comprendre 
devient de plus en plus machinale et automa- 
tique, une autre faculté mûrit. Il sera bon 
alors que le maître change de tactique : l’en- 
fant comprendra davantage, de jour en jour, 
mais 1l parlera aussi de lui-même. 

La question de l’élocution est intimement 
liée à la précédente. Voici comment je crois 
pouvoir expliquer le phénomène de la mise en 
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activité du matériel latent accumulé pendant 
l’époque précédente. Les innervations qui 
déterminent l'individu à parler ont été signa- 
lées ; d’abord purement motrices, elles se 
sont, pendant la deuxième phase, compliquées 
dans la même mesure où les associations se 
sont multipliées. Une fois assurée la posses- 
sion, même passive, d’un certain nombre de 
symboles l’enfant dégage de ce fonds les phra- 
ses et les mots les plus anciens, Ceux qui se 
sont stabilisés. Il suffit de les «rappeler » (ce 
mot pris dans un sens spécifique) en « rappe- 
lant » et surtout en variant les associations 
primitives. Le cerveau une fois suffisamment 
initié aux lois de la langue nouvelle, essaye 
de lui-même de fonctionner d'apres ces lois. 


A ce moment-là deux forces luttent entre 


elles. L'enfant, à court de mots, voudrait 
nommer les choses : mais il se rend compte 
aussi qu il lui faudrait exprimer les relations. 
Dans ce dilemme, il sacrifie plutôt celles-ci, 
car il a de quoi les remplacer, N'y a-t-il pas 
l'intonation et le geste pour se faire com- 
prendre ? Le principe didactique qui s'impose 
alors est celui-ci : laisser l'enfant satisfaire 
son besoin de nommer les choses, mais en 
même temps lui donner sa syntaxe ; faire 
naître celle-ci avant que l'enfant ait fait des 
fautes. Se garder de cultiver les fautes ! 

La lecture et les exercices écrits s’inspire- 
ront aussi, dans la didactique nouvelle, des 
connaissances que la psychologie nous a four- 
nies sur le mécanisme des associations ; il 
s’agit dans l’un et l’autre cas d’un training 
visuel qui suffit au début‘. 

L'élève qui aura appris à bien voir, ne peut 
pas ne pas s’apercevoir des permutations que 


l La question de la transcription phonétique 
traitée dans la conférence ne peut être reproduite 
ici faute de place. (E. K.) 
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subissent les mots, il s’apercevra des dési- 
nences, des phénomènes de syntaxe — bref 
il parviendra à pressentir des lois avant qu’on 
les lui fasse connaître, Le maître qui aura 
ainsi mené son élève d’une étape à l’autre 
reconnaîtra à sa joie qu'il est ss pour le 
dernier travail, le plus difficile : l’abstraction 
et l'analyse linguistique. La grammaire dé- 
trônée pourra dès lors remonter sur son 
piédestal, Elle jouera le rôle qui lui convient. 
Au lieu d’être un code de règles ou une col- 
lection de recettes d’après taie on COns- 
truit une langue, elle sera un recueil d’obser- 
vations et d'expériences, un essai d’abstrac- 
tion basé sur un grand nombre de phénomènes, 
un moyen pour satisfaire le besoin d'ordre et 
de clarté inné à tout cerveau humain. Cetravail 
s'impose de lui-même au moment où il trouve 
des fondements naturels: expérience des faits 
qui permettent la recherche des lois. 

KRésumons : Entraînement phonétique, com- 
préhension, parole, abstraction se succèdent, 
culminant chacun durant une phase assez 
nettement déterminée. Les quatre phases 
ensemble constituent le premier degré dans 
l'acquisition d’une langue : je l appellerai la 
période de la naissance. Il ne peut être ques- 
tion ici des phases ultérieures. 

En adaptant les méthodes didactiques au 
développement naturel, en suivant les phases 
de ce développement, je crois être d’accord 
avec la psychologie moderne, avec Meumann, 
Ebbinghaus, Bübler et d'autres qui les ont 
signalées dans l’évolution biologique du 
langage. 





Elsa KÔHLER. 


Note de la Réd. — Le texte complet de cette 
conférence sera publiée en langue allemande dans 
la revue Schulreform de Vienne, en janvier 1924. 


V. COUP-D'ŒIL D’ENSEMBLE 


Hhiscours de clôture 


par Mrs Beatrice Ensor 


Rédactrice de The new Era 
Fondatrice de la « Ligue internationale pour l'Education nouvelle » 


LE CONGRES 
Ceux qui ont suivi le second congres inter- 
national d'Education nouvelle à Montreux, 
auquel vingt-cinq pays sont représentés, 
vont repartir avec des impressions multiples. 
Ils ont été émerveillés tout d’abord par la 
beauté de la contrée dans laquelle 1ls se sont 
rencontrés : le lac, la montagne, les levers et 
les couchers de soleil, Puis ils sont émus par 
la bonne volonté de tous les membres, par un 
sentiment de fraternité qui nous a fait oublier 
pour un moment nos préjugés nationaux et 
nous a mêlés en une grande famille humaine, 
animée du désir de venir en aide aux enfants 
et de faire progresser l'Education nouvelle. 
Quant aux conférences, les impressions que 
nous en remportons diffèrent suivant le type 
auquel nous appartenons. Les noms qui nous 
ont longtemps semblé des termes magiques, 
Ferrière, Jung, Baudouin, Coué, Cousinet, 
Tobler, Rotten, Cizek, Dalcroze, Decroly, — 
sont devenus et resteront désormais pour 
chacun de nous des personnalités vivantes 
que nous comptons au nombre de nos amis. 
De tous ces fils de soie, il nous faut tisser 
maintenant une synthèse affective, intellec- 
tuelle et spirituelle. 


L'ÉDUCATION EN VUE DU SERVICE 


À Calais, le thème fondamental du çongrès 
fut « la libération de l'énergie créatrice » ; 
cette fois, nous avons comme sujet central 
« L'Education en vue du Service du pro- 
chain ». Nous nous sommes demandés ce que 
signifiait la libération de l'énergie créatrice. 
Cela suppose que, dans le domaine de l’Edu- 
cation nouvelle, nous avons tous accepté 
comme notion fondamentale la suprématie 
de l’esprit sur la matière, l’idée d’un moi 
intérieur que nous pouvons exprimer, plutôt 
que d’enfermer la connaissance dans une 
forme vide et de mouler l'esprit de l’enfant 
selon un type préconçu. 


Libérer l'énergie, c'est donner à l’entant 
le juste stimulant qui lui permettra d’expri- 
mer toujours plus ce qu’il y a au dedans de 
lui. 


LE DIEU INTÉRIEUR 


Quest-ce que ce Dieu ? Plusieurs orateurs 
en ont parlé, lui donnant différents noms. Le 
D: Ferrière parla de l’ange qui est en nous, 
l'ange essayant de dominer le côté instinctif 
de notre nature. Le D' Jung suggéra une dif- 
férence entre individualité et personnalité, 
les nommant respectivement « ego» et 
« psyché ». Mais le nom que l’on donne n’a 
pas d'importance, que ce soit l’être intérieur, 
l'ange, le moi, l'inconscient, la libido, Pâme, 
le meilleur moi ou le moi divin ; le fait est 
que nous réalisons tous que l’éducation d’au- 
jourd'hui accepte de croire en un moi inté- 
rieur en relation avec un Dieu universel, 
Dieu immanent et Dieu transcendant. C’est 
parce que Dieu est en chaque enfant qu’il est 
possible de libérer l'énergie créatrice contenue 
en lui. Nous savons que ce Dieu intérieur doit 
avoir une conscience et un mode d'expression. 
Nous réalisons que notre nature présente des 
côtés différents : physique, affectif, intellec- 
tuel et spirituel. M. Dalcroze nous a montré 
qu'il ne doit pas y avoir d’inhibition dans 
notre être physique, que nous devons avoir 
des corps souples, flexibles, beaux, sains, 
purs, capables de refléter diversement l’âme, 
le moi le plus élevé, enchaînant etharmonisant 
les côtés physiques, affectifs et intellectuels 
de nos natures et faisant un tout parfait, au 
travers duquel l’esprit puisse se manifester. 

Le D' Jung nous a montré combien il était 
important que la nature affective fût harmo- 
nisée, souple, libre d’inhibitions, de façon que 
la force vitale puisse jaillir librement sans 
répression, sans être limitée et sans se trou- 
ver paralysée et ravagée par des complexes 
pathologiques. Il estimportant que la vieintel- 
lectuelle soit libre, sans préjugés, non faussée. 


Æ 
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Nous avons réalisé que nous devons don- 
ner à cet être intérieur des modes d’expres- 
sion qui lui conviennent et par le moyen 
desquels 1l s’extériorisera ; et mieux nous 
aiderons à Ce moi intérieur à perfectionner 
et à contrôler ses moyens d’expression, 
mieux le Dieu intérieur pourra se manifester. 

Le Dieu intérieur est souvent tenu en échec 
par une fausse éducation ; nous avons alors 
des personnalités mesquines, repliées sur 
elles-mêmes, inutiles au monde, parce que le 
Dieu qui vit en elles a été comprimé. 


TYPES 


Le D°Jung a exposé les différents types de 
tempérament, les deux types fondamentaux, 
l’extraverti et l’introverti, leurs subdivisions 
en types sensoriels, intellectuels, sentimen- 
taux et intuitifs et leurs multiples combi- 
nalsOous. 

M. Cousinet nous a montré qu'il arrive 
souvent, dans le travail par groupes, que des 
enfants ne se sentent pas à l'aise dans un 
groupe donné, le quittent et vont se rattacher 
d'eux-mêmes à un autre groupe. 

Le Professeur Cizek a mis sous nos yeux 


des dessins de différents enfants qui révèlent 


des tempéraments distincts. Nous sommes 
donc obligés de reconnaître qu'aucune mé- 
thode particulière n’est applicable à ces diffé- 
rents types d'enfants. Il faut faire une étude 
attentive de chaque individualité, de façon à 
lui donner l'appui spécial dont il a besoin. Le 
programme scolaire doit être suffisamment 
varié pour donner à chaque type un stimulant 
approprié. 


LE FONDEMENT PSYCHOLOGIQUE 
DE L’EDUCATION 


La psychologie nous a enseigné l'évolution 
de la conscience et nous sommes parvenus à 
établir quelques grands principes fondamen- 
taux, ou plutôt, nous avons repris Ces prin- 
cipes et les avons mis au point selon nos 
conceptions actuelles. On ne pourra jamais 
dire à quel point l'inconscient est important, 
la partie inconsciente de nous-mêmes possède 
une grande puissance d'action, car l’Incon- 
scient de l'individu est une partie de l’Incon- 
scient collectif de l'univers qui est Dieu lui- 
même, le réservoir de puissance et de mé- 
moire, le puits de sagesse, en un mot l’expres- 
sion totale des siècles. Comme notre Incons- 
ciént individuel se trouve en Dieu lui-même. 
il est illimité, en ce sens que nous ne pouvons 
pas assigner de limites à son déploiement, 
s'il rencontre un terrain favorable. 

Il ya des moments où l’inconscient sub- 
merge et anéantit le conscient ; c’est le phé- 
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nomène décrit si fréquemment par les anciens 
mystiques. Durant leurs prières et leurs pé- 
riodes de jeûne dans la solitude des mon- 
tagnes, où ils se retiraient pour de longues 
périodes, s’élevant à Dieu, ils oubliaient leur 
organisme et faisaient abstraction du milieu 
environnant. Nous lisons que saint Francois 
et ses Frères se trouvaient très fréquemment 
dans cet état de conscience qu’accompa- 
gnalent une inspiration et une illumination 
croissantes concernant la nature de Dieu. Les 
psychologues modernes ont simplement redé- 
couvert les états de conscience bien connus 
au cours des âges. 

Nous avons vu qu'il est de toute impor- 
tance qu'il n’y ait pas de barrières entre le 
conscient et l’inconscient ; le conscient doit 
pouvoir se frayer librement une voie jusqu’à 
ces grandes puissances cachées, et c'est pour 
cela que nous croyons que l’analyse psycho- 
logique est l’une des grandes armes que nous 
avons en main aujourd'hui ; elle nous montre 
comment pénétrer Jusqu’aux sources inté- 
rieures, comment ordonner le milieu ambiant 
de l'enfant, afin qu'il n’y ait pas divorce entre 
son conscient et son inconscient. 

Nous avons réalisé combien la première 
ambiance dans laquelle vit l'enfant est im- 
portante, et quelle grande influence la vie 
inconsciente des parents a sur la vie de l’en- 
fant. Ceci nous semble si important que nous 
avons le devoir de faire une campagne parmi 
les jeunes parents! pour leur montrer com- 
bien leur vie se reflète en celle de leurs enfants 
qui, en vérité, vivent dans l'inconscient des 
parents et souffrent si cet inconscient manque 
d'harmonie. Quand l’enfant quitte la maison 
pour l’école, il se libère de l'inconscient de 
ses parents et pénètre alors dans l'inconscient 
du maître; puis de nouveau, il faut le libérer 
et le rendre indépendant, afin qu'il puisse 
aller de l’avant dans le monde et vivre réelle- 
ment Sa propre vie au plein sens du terme. 
Chaque maître se gardera de retarder les 
progrès de l’enfant en exerçant sur lui une 
influence affective ou intellectuelle trop in- 
tense. Plus tard, l'adulte se libérera lui-même 
de l'inconscient collectif de sa nation afin de 
pénétrer dans le grand inconscient du monde. 

M. Baudouin nous a dit qu’il fallait donner 
à l'enfant, dans les premières années, la plus 
grande tendresse, le plus grand amour, la 
plus chaude sympathie. Il doit pouvoir croître 


Dès le prochain numéro de The new Era, nous 
avons l'intention d’inaugurer une rubrique spéciale 
à l'intention des parents. Nous désirons les mettre 
en contact avec les idées nouvelles et leur en 
montrer les conséquences pratiques, afin qu'ils 
soient en mesure de les réaliser chez eux. 


DISCOURS DE CLOTURE 


naturellement comme croissent les fleurs. Le 
D: Jung nous à engagés à faire usage de notre 
connaissance psychologique pour nous-mêmes, 
de ne pas essayer de nous insinuer dans l’es- 
prit de l’enfant et d’altérer son processus 
naturel. 

Nous avons alors discuté de la fantaisie 
dans la vie de l’enfant et avons essayé de 
savoir si l’enfant doit ou ne doit pas lire les 
bons vieux contes de fées. L'enfant revit la 
vie primitive de la race et l’on doit mettre 
entre ses mains les récits qui sont nés et se 
sont développés parmi les peuples primitifs, 
autrement il se développera en refoulant au- 
dedans de lui toutes les manifestations pre- 
mières de son imagination. 

On a fait aussi mention de la nécessité 
d’une croissance intérieure silencieuse et 
calme. Le silence est favorable à la crois- 
sance intime de l'esprit, croissance qui est 
impossible si la pensée consciente est mise 
au premier plan et continuellement accaparée 
par des activités diverses. 

Tandis que l’analyse psychologique montre 
combien un mot prononcé au hasard par les 
parents ou le maître peut affecter un enfant, 
à tel point qu'il peut l'empêcher d'accomplir 
un certain travail, l'auto-suggestion, comme 
l’a expliqué M. Coué, intervient pour restaurer 
l'harmonie chez l'enfant. L'enfant a une 
grande réserve en lui qui nous permet de le 
remettre sur le chemin du progrès dont il 
s’est temporairement éloigné. 

Le D: Decroly a démontré que le caractère 
moral ne peut se fonder que sur une évolution 
graduelle des instincts et leur sublimation 
par l'intelligence, en partant de leurs mani- 
festations les plus primitives pour s'élever 
jusqu'à leur expression la plus altruiste, 
sociale et humaine. 

Nous avons donné à notre congrès tout 
entier une base psychologique bien définie ; 
le développement de l’enfant a été traité 
comme un processus scientifique et psycholo- 
gique destiné à lui permettre de grandir sans 
souffrir des répressions et inhibitions qui ont 
fait tant de victimes dans le passé. 


UNIVERSALITE DES NOUVELLES 

F F 
MÉTHODES D’EDUCATION 
Nous avons passé en revue les moyens de 
faire en sorte que la famille et l’école favo- 
risent chez l'enfant l’évolution qui nous a 
paru bonne et nécessaire. Il est impossible 
de mentionner tous Ces moyens, mais, soit 
qu'il s'agisse de la méthode Decroly, qui 
prend pour son centre d'intérêts quotidien 
les objets qui intéressent le plus l’enfant, et y 
rattache les sujets que l’on traite dans les 
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écoles habituelles, soit qu'il s'agisse de la mé- 
thode Montessori, de la méthode Froebel, du 
plan de Dalton, de la rythmique de Jaques- 
Dalcroze ; qu'ils’agisse des procédés que nos 
amis viennois ont exposées, ou de ceux pré- 
sentés par le D° Rommel, M. Tobler, le D° 
Petersen et M. Cousinet : ou encore de l’art 
créateur du professeur Cizek, — tous consti- 
tuent les voies et moyens de l'Education 
nouvelle et sont appliqués non seulement 
dans les écoles privées et les laboratoires 
d'éducation, mais aussi dans les écoles offi- 
cielles telles qu'elles existent aujourd’hui. Le 
plan de Dalton, par exemple, peut être utilisé 
dans toutes sortes d'écoles, tel qu'elles sont 
aujourd'hui, sans maîtres spéciaux, sans ma- 
tériel ni dépenses additionnels. 

Les grandes réformes qui ont été réalisées 
dans les écoles officielles de Hambourg, de 
Vienne et d’ailleurs, ont montré que, lors- 
qu’une nouvelle orientation de l'esprit inspire 
les maîtres et les élèves, il est possible de 
verser même le vin nouveau dans les vieilles 
outres scolaires. 

Nous n’avions évidemment pas le temps 
d'examiner ce qui se fait dans toutes les na- 
tions du monde. C’est pourquoi nous avons 
donné aux représentants des peuples qui ont 
le plus souffert de la guerre l’occasion d’ex- 
poser plus à fond une œuvre qui a déjà donné 
lieu à tant d'expériences diverses. Mais l’An- 
gleterre et l'Amérique, elles aussi, ainsi que 
la Hollande, la Suède, le Danemark et l'Italie 
ont fait des expériences intéressantes. 


LE POUVOIR PÈSE PLUS 
QUE LE SAVOIR 


Nous avons été réjouis par le grand pas en 
avant qu'a fait dans la bonne direction 
l'Ecole de démonstration de Kirkstall à 
Leeds : les maîtres y permettent aux élèves 
qui passent des examens individuels, de con- 
sulter certains ouvrages de références. La 
grande masse des connaissances qui a été et 
se trouve encore accumulée par l’humanité 
attire notre attention sur le fait qu’il est plus 
important d'indiquer à l’enfant où il peut 
s’instruire, que d'essayer de lui inculquer 
telles ou telles connaissances. Il y a évidem- 
ment une limite aux connaissances que l'être 
humain peut assimiler impunément. Nous 
avons tous rencontré des individus renommés 

our leur science, mais qui nous semblent être 
lans la situation de chevaux surchargés, 
luttant péniblement tout au long de leur exis- 
tence sous le poids de leurs fardeaux, et qui 
n’ont jamais eu l'occasion l’entrer en contact 
avec les sources de sagesse que présente la 
vie vécue. « L'esprit d'un homme cultivé est 
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plus grand que les connaissances qu'il pos- 
sède. » 
NOTRE LIGUE 


Permettez-moi enfin, puisque nous consti- 
tuons une ligue, de vous exposer l'inconscient 
collectif de notre groupement, de telle sorte 
que chaque membre, même éloigné des autres 
dans l’espace, puisse à chaque instant se 
sentir lié à tous par l’inconscient collectif de 
notre ligue, siège des principes de l'Education 
nouvelle, et soit à même de puiser ainsi la 
force nécessaire pour aller de l’avant, même 
solitaire, même s'il rencontre bien des obsta- 
cles sur son chemin. Vous pouvez posséder 
les forces additionnées de toute la collectivité, 
parce que vous êtes liés à tous les autres 
membres, et la puissance réelle qui découle 
de l’unité peut être votre partage. 

De notre côté, nous vous demanderons de 
nous aider à faire connaître la revue « Pour 
l’Ere Nouvelle » dans votre pays, afin qu’elle 
devienne une force à travers le monde. Cha- 
cun de vous essaiera d'obtenir dix abonne- 
ments pendant l’année qui vient, car les trois 
éditions de notre revue nous fournissent une 
occasion splendide de répandre nos méthodes 
dans toutes les nations et d'établir des liens 
avec tous les pionniers qui ne peuvent assister 
à nos congrés,. 


LA VALEUR DE LA PERSONNALITÉ 
L'EMPORTE SUR LA VALEUR 
DE LA MÉTHODE 


Nous avons ajouté nos impressions à celles 
que vous avez éprouvées vous-mêmes, mais 
surtout, n’oublions pas ce qui a été répété si 
souvent, notamment que ce ne sont pas les 
méthodes d'éducation qui importent, mais ce 
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que nous sommes nous-mêmes. Nous, maîtres 
et parents, nous devons continuer à nous 
éduquer nous-mêmes, de façon à nous pré- 

arer à notre tâche, car elle implique les plus 
autes responsabilités qui soient. C’est à nous 
qu'incombe le devoir de modeler l’avenir ; 
parents et éducateurs, nous préparons les 
citoyens des siècles futurs. Sachons réaliser 
la grandeur de notre tâche et donnons à nos 
enfants l'éducation telle qu’elle doit être, afin 
qu'une discipline joyeuse et librement con- 
sentie et la faculté de se développer eux- 
mêmes les conduise à vouloir atteindre à plus 
de force et leur inspire le besoin d'apporter 
au monde les grandes transformations aux- 
quelles nous aspirons. Ce n’est pas la poli- 
tique qui aménera Ces transformations, ni la 
loi ou la révolution, mais une rénovation dans 
les cœurs et les esprits de tous les hommes et 
de toutes les femmes. Quand nos enfants qui 
sont élevés actuellement dans les écoles nou- 
velles, seront les citoyens du monde, ils n’ac- 
cepteront pas les conditions sociales et indus- 
trielles qui existent aujourd’hui et qui sont 
une honte pour la civilisation et le christia- 
nisme. Ils auront appris la coopération, la 
fraternité et Le véritable esprit international ; 
ils réaliseront que nous faisons tous partie 
d’une même grande famille humaine et que, 
en chaque homme leur frere, le Dieu Intérieur 
cherche le Dieu de l’au-delà. 

Retournons à nos écoles, résolus à faire 
quelque chose pour faire progresser notre 
mouvement et à contribuer à perfectionner 
notre travail expérimental ; ainsi, lorsque 
nous nous rendrons au prochain congrès, en 
1925, nous aurons non seulement enrichi 
notre Ligue, mais contribué à préparer véri- 
tablement une ère nouvelle. 

Beatrice Exsor. 





Après l’éloquente péroraison de Mrs Beatrice 
Ensor, le Président, M. H. Baïllie-Weaver, a pris 
la parole pour adresser des remerciements à tous 
ceux qui ont contribué à la réussite de ce congrès. 
Puis M. Hermann Tobler. au nom de l’Assemblée, 
remercie chaleureusement M. H. Baillie-Weaver lui- 
même. <C’est un vrai bonheur pour nous, a-t-1l 
déclaré, d'avoir eu un président pareil. Il a conduit 
les débats avec humour, finesse et sûreté.» — Mlle 
Dr Elisabeth Rotten transmet au comité, aux per- 
sonnes qui ont contribué aux fonds d’entr’aide, ainsi 
qu'aux hôtes généreux de Montreux, les remercie- 
ments des Allemands ét des Autrichiens à qui le 
voyage et le séjour ont pu être payés. — M. Ad. 
Ferrière remercie les membres de l’Assemblée d’être 
venus si nombreux. Par la méthode de la psycholo- 
gie analytique (Jung), il leur révèle la nature de 
l’'autosuggestion (Coué) qui les a poussés à venir. 
En un dessin symbolique (Cizek), dessin invisible, 


tracé à la baguette sur l'écran à projections, il sché- 
matise l'effort spontané (école active), les besoins 
matériels (programme Decroly) et spirituels ; lin- 
térêt vivant qui les unit et la lumière qui les éclaire : 
Esprit dominant la matière. — M. Schischmanov 
(Bulgarie) espère que le monde slave participera à 
l'avenir plus activement aux efforts de la Ligue 
internationale pour l'Education nouvelle. Toutes les 
nations devraient y être représentées. 

M. H. Baillie- Weaver répond : 

« Toutes les nations peuvent l’être et le seront un 
jour. L'Education nouvelle, dans son orientation, 
est au dessus des nations. Mais chaque nation ayant 
ses besoins particuliers, ses traits caractéristiques, 
ses habitudes et son langage, c’est sur le terrain 
national que chacune d'elles doit travailler. D'une 
nation à l’autre, on manque souvent'de bases com- 
munes pour s'entendre. Qu'il rêgne entre nous, au 
sein de la Ligue, la tolérance, mais aussi la fran- 
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chise; pas de politesse superficielle qui voile des 
inimitiés. Notre but est aussi universel que ceux de 
la science et de l’action pour le bien de l'humanité. 
Toute personne sans parti-pris en conviendra: nous 
ne connaissons aucun exclusivisme de race ni de 
nationalité et l'esprit qui nous anime est un esprit 
de fraternité universelle. 

< Notre esprit n est pas intellectualiste, mais spi- 
ritualiste. Ce n’est pas la même chose. L'intelligence 
n’est, peur nous, que le moyen de servir la vie de 
lésprit, au sens le plus large du mot : sentiment, 
volonté, recherche de la vérité. J'espère que nous 
avons été préservés de trop d’intellectualisme. 

« Le prochain congrès, qui aura lieu dans deux 
ans, peut-être à Salzbourg, sera vraisemblablement 
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beaucoup plus grand que celui-ci et aura encore 
plus d'importance. Puisse la paix, d’ici là, s'étendre 
sur la terre. Je ne crois pas que l’on abattra la 
guerre par la guerre; on ne la supprimera qu’en la 
rendant impossible. Une guerre nouvelle entraîne- 
rait la ruine de toute la civilisation. 

«Je ne sais pas si je serai au congrès de 1925. Je 
forme le vœu que le congrès de 1925 soit aussi 
aimable pour son président que vous l'avez été. — 
Je suis sûr que d'ici-là vous ferez du bon travail 
pour la cause qui est la nôtre à tous: la cause de 
l'enfance, la cause de l’enfance heureuse — hen- 
reuse, parce que victorieuse sur le terrain des vic- 
toires de l’esprit. » 





Bref compte-rendu du Congrès 


Un congrès re se raconte pas. Celui-ci moins que tout autre. Il a laissé à tous les participants 
une impression de beauté morale, de tolérance, de sérénité, de dévouement sans limite à la cause de 
l'enfance, telle que M. Baiïllie- Weaver l’a si bien caractérisée. 

Pourtant, dès avant son ouverture, il rencontra quelques obstacles. Sur 140 communiqués, Envoyés 
en avril aux journaux de la Suisse romande, de la France et de la Belgique, à peine cinq où six parurent, 
à notre connaissance. Une série de communiqués envoyés en juin et juillet aux journaux suisses parurent 
beaucoup trop tard ou ne parurent pas. Même pendant le congrès, les communiqués de l’Agence télégra- 
phique ne furent reproduits que par quelques rares quotidiens de Montreux et de Lausanne. Seul le 
Journal de Crenève a publié en première page un compte-rendu complet du congrès.— Le motif? La pédagogie 
n'intéresse pas le grand public. Les journaux, étant au service du public, croiraient nuire à leurs intérêts 
en lui rendant service | 

Second obstacle: l’afflux des inscriptions durant les dernières semaines nous obligea, à la dernière 
minute, à renoncer à l'hospitalité de l’Institut des Essarts et à choisir un local plus grand. Les autorités 
municipales de Montreux nous offrirent aimablement l’aula du Nouveau Collège. Mais ces retards entrat- 
nèrent d’autres retards. Les invitations aux autorités scolaires des cantons romands et de quelques grands 
centres de la Suisse allemande ne parvinrent pas à destination en temps voulu. Il en fut de même des 
invitations à la presse. D’où participation moins grande qu’on n’eût pu l’attendre de la Suisse romande, 
pays d'élection de la pédagogie, et diffusion moins grande aussi de nos principes et de nos idées. 

Le changement de local eut une autre conséquence défavorable : les hôtels loués à l'avance 
l’étaient presque tous dans le voisinage de l’Institut des Essarts. Il y eut du temps perdu en trajets. 
L’éparpillement des hôtels, l'absence de lieu de rencontres firent que beaucoup de congressistes eurent 
quelque peine à faire connaissance. Un des théâtres du Kursaal, nous dit le syndic, aurait pu nous être 
prêté ; nous aurions eu là un parc pour nous réunir. 

Ce sont là toutefois regrets dus à des contingences et que l’on oublie vite. Ce que l’on n’oublie 
pas, ce sont les grandes impressions reçues. Les concerts de piano, de chant et de violon ont préparé aux 
séances une ambiance de beauté et d'harmonie. On travailla dans le calme. Le plus souvent, il n’y eut que 
deux conférences par journée. Traductions d'anglais en français et en allemand; ou d'allemand en français 
et en anglais, etc. Discussions auxquelles tout le monde pouvait participer, où l’on pouvait poser des 
questions, présenter des objections et où bien des malentendus furent dissipés. 

Dans une soirée au Kursaal, le syndic Nicollier transmit aux congressistes les sentiments de 
sympathie de la population de Montreux. 

Le dimanche 11 août, M. le Dr Richard Weiss, chef du home d'enfants « Eden» près de Vienne, 
présenta à l’Apollo de Montreux des films cinématographiques sur l’enseignement de l’histoire : invasions 
des barbares et découvertes de l'Amérique et de la route des Indes. Elles eurent un vif succès, Ces migrations 
de cellules vivantes agglomérées, parfois comparables (comme les petites flèches blanches des armées 
romaines) à des leucocytes, tantôt absorbant leur proie, tantôt absorbée par elle ; ces atomes errants (les 
vaisseaux des explorateurs) cheminant sur les mers du globe, laissant derrière eux une trace pointillée et 
déchirant devant eux le voile noir de l'inconnu, firent sur les assistants une impression où le sentiment 
du comique se partageait avec l'admiration devant l'ingéniosité du procédé employé. 

Nous ne parlerons pas des excursions aux Rochers de Naye (5 août), à Genève par le bateau (9 
août) et au Grand Saint-Bernard en autocars (13 août). Ce furent des journées de détente où se nouèrent 
bien des amitiés durables. 

Mais nous ne pouvons pas ne pas mentionner l’exposition qui occupait trois salles, au nord-ouest 
du Collège de Montreux, sur le même palier que l’aula. Une exposition se raconte moins encore qu’un 
congrès. Plutôt que de nous contenter d’une sèche énumération des objets exposés, il nous faudrait les 
décrire, en expliquer l’origine et le but, dire comment ils se rattachent aux principes et au programme de 
l'école qui les met sous nos yeux. Or cela est impossible. La place nous manque. Contentons-nous donc 
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de remercier les personnes et les institutions qui ont participé à cette exposition captivante et nous ont 
donné des suggestions incomparables. 

Remercions les Bundes Ersichungs Anstalten d'Autriche et l’école de Letchworth en Angleterre 
qui ont exposé dans la première salle des travaux d'art également remarquables par leur technique et 
par leur beauté; — l’Institut J. J. Rousseau, la Maison des Petits de Genève et le Bureau international 
des Ecoles nouvelles qui ont présenté des Jeux éducatifs, des tableaux, des schémas statistiques basés sur 
des recherches expérimentales, ete. ; — Mme Prior, de Genève, qui nous a montré par des photographies 
l'usage et le but des métiers Le Gall, de Paris (Voir «Pour l’'Ere nouvelle », n° 6, avril 1923, p. 27) ; — 
M. Gabriel Rauch qui a fait un envoi de photographies illustrant son Ecole d'Activité manuelle de Genève 
(Voir «Pour l'Ere nouvelle», le n° 7, juillet 1928, p. 55);:— les écoles secondaires officielles de Zurich dont les 
tableaux sur la soie, le fer, le blé, les événements d'actualité, etc., témoignent que les applications 
manuelles de l'Ecole active sont pratiquées par elles depuis plus de vingt ans. 

Remercions M. et Mme Goetz-Azzolini, de Zurich, qui ont rempli la seconde salle de travaux 
d'élèves, montrant sous forme stylisée (en bois) le fonctionnement des organes des plantes et des animaux 
(squelettes), ainsi que le jeu des forces de la nature (appareils de physique) ; — Mile Edelstam qui à 
présenté des cahiers de la Brammerska skolan (Johannesgatan 18, Stockholm), où le principe de PEcole 
active est mis en œuvre de façon originale, surtout pour l’étude des langues vivantes. 

Remercions Mrs Nicholls pour le superbe ensemble d'objets (cahiers artistiques, statuettes, 
objets d'art décoratif, vêtements, photographies, ornements d’'Indiens, etc.) qu’elle a apportés de Ballinger 
Grange (Harpenden, Angleterre). La vie d’Indiens, évoquée par le Kibbo Kift de John Hargrave, paraît 
constituer un des centres d'intérêt les plus vifs des garçons et des fillettes de cette heureuse école. 

Remercions enfin M. O. Cizek et notre amie Mile Dr E. Rotten pour les œuvres d’art qu'ils ont 
apportées à notre intention de Vienne et de Berlin. 

Partout on travaille, on cherche, on lutte, on remporte des victoires. Partout on met en action 
l'initiative de l'enfant pour la création d'œuvres belles ou utiles. N'est-ce pas là la caractéristique 
essentielle de l'Education nouvelle ? 

* 

Le congrès est fini. Les foules qui remplissaient la salle, surtout lors des conférences de MM. E. Coné, 
Dr 0. Decroly et Dr C.G. Jung (noté, dans l'assemblée, aux conférences du Dr Jung, M. Inazo Nitobé, secrétaire 
de la Société des Nations chargé de la section des Bureau internationaux) se sont dispersées. Il en restera 
plus qu’un souffle momentané d'enthousiasme. Il en restera plus que le souvenir d’une période d’études 
où nous avons pénétré, à la suite de maîtres compétents, jusqu’au seuil des abîmes insondables de l'âme 
humaine. Il en restera, comme nous l’écrivent nombre de nos amis, une impulsion durable, un encourage- 
ment à creuser et à chercher, un capital d'énergies constructives et libératrices. 

Le congrès de 1923 a vécu. Vive le congrès de 1925 ! LA RÉDACTION. 


Avis 


Le volume des rapports du ler Congrès international d'Education nouvelle de Calais (1921) 
est en vente au prix réduit de 5 francs français. Ecrire: 11 Tavistock Square, Londres W. C. 1. 
3e 
Le No 9 (Janvier 1924) de notre revue «Pour l'Ere nouvelles contiendra les articles, nouvelles 
diverses et notice bibliographiques qui eussent du paraitre dans ce No 8. Nous prions les auteurs et les 
intéressés de bien vouloir patienter jusque la. 





# 

Le service des échanges constituant pour nous une charge très lourde dont le bénéfice matériet 
et spirituel reste souvent problématique, la revue «Pour l'Ere nouvelles compte cesser, dès ce numéro-ct, 
tout échange, sauf avec les journaux et revues qui voudront bien rendre compte de notre effort ou qui 
nous demanderont expressément de confinuer l'échange. 

+ 

Nous atttrons l'attention de nos abonnés sur le fait qu'une modification du prix d'abonne- 
ment entrera en visueur dès l'année 1923. La forte baisse des changes français et belge tend à accroïtre 
encore notre déficit, Si notre revue doit vivre, il faut qu’elle arrive à boucler ses comptes. Donc, en pré- 
sence de l'incertitude de l'avenir, et tout en maintenant de façon générale le prix de G frs. 20 suisses 
nous consentirons pour les pays dont le change est au dessous de 50 "\ par rapport à la parité or, un 
prix d'abonnement réduit équivalant à 5 frs. suisses. 

Ceci constitue, nous Le savons, un accroissement de charge pour nos membres français et 
surtout belses. Nous savons toutefois qu'ils nous resteront fidèles. Notre tâche est trop importante et la 
réforme pédagogique trop urgente pour que nul ne consente à déserter son poste de combat pour 
quelques francs de plus ou de moins, Nous sommes préts d'ailleurs à accueïllir dans la mesure du 
possible toute requête de ceux d'entre les membres de notre ligue qui, faute de ressources suffisantes, 
nous demander aient de leur consentir un rabais plus considérable, LA RÉDACTION 
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Le B.I.E.N. a pour but d'établir des rapports 
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nouvelles, de centraliser les documents qui les con- 
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logiques faites dans ces laboratoires de la pédagogie 
de l'avenir. 

Il arrive que des parents ou des professeurs 
s'adressent à lui, les uns pour le choix d'une école 
pouvant convenir à leurs enfants, les autres pour y 
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trouver un poste. Le B.I.E.N., tient à leur faire * 
savoir que ces questions ne rentrent pas dans ses 
attributions et les prie de consulter sa revue «Pour 
l'Ere nouvelle» (Genève, Pélisserie, 18. 6 fr. suisses 
par an, un numéro : 1 fr. 50). Le numéro de juillet 
1922 a publié une liste des Ecoles nouvelles à la 
campagne avec leurs adresses. (On peut aussi se pro- | 
curer cette liste à part pour le prix de O fr. 50 suis. 
port en plus). 

Le B. I. EN. a établi une liste de trente 
points : organisation, vie physique, éducation intel- 
lectuelle, morale et sociale, qui servent à caracté- 
riser les Ecoles nouvelles. Ils sont exposés dans 
l'opuscule : L'Ecole nouvelle et le Bureau interna- 
tional des Ecoles nouvelles (3° éd., Genève, Pélisse- 
rie, 16, 1920, O fr. 50 suisses). 
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L'Ecole active, tome I: Les Origines, tome IL: 
Principes et applications, Neuchâtel et Paris, 
Forum, 1922. IIe éd. (En France, fr. 20) Fr. 11.— 


On consultera aussi avec profit: 

À. Farta DE VasconcezLos, Une Ecole nouvelle en 
Belgique, Neuchâtel, Delachaux & Niestlé, 
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Elisabeth Hucvenw, Paul Geheeb et la libre com- 
munauté scolaire de l’Odenwald, Genève, Pélis- 
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Prière à la presse, en particulier à la presse pédagogique, de vouloir bien annoncer la parution 
de Pour l'£re Nouvelle et reproduire si possible nos principes de ralliement et l'exposé 
des buts que poursuit la ‘* Ligue internationale pour l'Education nouvelle ”. 
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ÉCOLE NOUVELLE 
(Land-Erziehungsheim) 


HOF-OBERKIRCH 
près UZNACH et KALTBRUNN (St-Gall, Suisse) 





Sur une pente ensoleillée entre les lacs de Zurich 
et de Wallenstadt. 





GARÇONS de 7 à 17 ans 


Directeur : H, TOBLER, 








INSETEUT J.J. ROUSSEAU 
ÉCOLE DES SCIENCES DE L'ÉDUCATION 
4, Rue Charles-Bonnet — GENÈVE 


BUT 


L'Ecole a pour but d'orienter les personnes se destinant aux carrières pédagogiques sur l'ensemble dea disciplines 
touchant à l'éducation, Elle vise notamment à les initier aux méthodes scientifiques propres à faire progresser la psychologie 
de l'enfant et la dictatique, 

Depuis 8x fondation en 1912, l'Institut J.J. Rousseau a préparé des dérecieurs et directrices d'école (deoles secon- 
daires, écoles primaires, écoles nouvelles), des assistants de laboratoires pédologiques (psychologie et pédagogie expérimen- | 
talos), dos éducateurs d'enfants anormaux, des agents d'œuvres sociales pour la protection de l'enfance et l'orientation 
professionnelle, des directrices de jardins d'enfants (Maisons des petits, Kindergarten, ete.). Pour ces dernières l'Institut 
a organisé un ensemble complet de cours théoriques et pratiques avec stage à la Maison des Petits. Une section de téchno- 
pauchologée (psychologie appliquée à l'industrie et an commerce) prépare des psycholognes-experts. 

Semestre d'Hiver (15 octobre 1928 - 22 mars 1994): Psychologie de l'enfant.— Education des petits. — Maison 
des petits.— Pédagogie expérimentale. — Pathologie de l'enfance.— Education des anormaux.— Protection de l'enfance 

| — Orientation professionnelle.— Psychologie du travail. 


TRAVAUX 


L'Institut J.J. Ronssean vent être un centre de recherches et d'informations en même temps qu'une école. En dehors 
des cours ci-desans annoncés, les élèves sont associés, dans la mesure du possible, aux travaux scientiliques poursuivis. 

L'Institut à organisé des consullations médico-psychologiques gratuites ainsi que des consultations d'orientation 
professionnelle. 

D'emblée l'école à pris un caractère international. Les élèves venus de toutes parts ont montré que sa fondation 
répondait à un besoin largement ressenti. 

Les Jeux éducatifs édités par l'Institut J.J. Rousseau sont en dépôt, 4, Rue Charles-Bonnet, Crenève. 

L'Educateur lui sert d'organe et le met en rapport avec ses collaborateurs, (Payot, éd., Lausanne). 

La Collection d'actualités pédagogiques qui comprend des monographies originales (Godin, Baudouin, Rouma, 
Lemaîre, Nussbaum, Decroly, Evard, Faria, Duvillard, Ferrière, Fontègne, Artus, Descoendres, Regard, Jentzer, Gnnning, 
Bovot, ete.) et d'importantes traductions (Færster, Montessori, Baden-Powell, Dewey) paraît sous les anspices de l'Institut | 
J.J. Rousseau. (Delachaux et Niestlé, éd., Neuchâtel et Paris). 

L'Institut recoit des élèves des deux sexes d'an moins 18 ans. 
Directeur : M. Pierre Bovér, Professeur à l'Université. Pour programmes, etc., s'adresser à L'Institut. 







ÉCOLE NOUVELLE SUISSE - ELA QHATAIGNERAIE ” x cr. 


Education morale 


__ Notre but est, avanttou t, d’éveil- 
ler la conscience et de former des 
caractères fermes et droits, qui sa- 
chent vouloir avec énergie tout ce 
qui est bien, beau, pur et vrai. 

Une atmosphère de simplicité 
familiale et de cordiale franchise 
entretient, entre élèves et éduca- 
teurs, un esprit de dévouement et 
de confiance réciproques. 

Les élèves pratiquent le «self- 
government » et disposent d’une 
mesure rationnelle de liberté et 
de responsabilité. 





Education physique 

Vie à la campagne, en un site 
admirable, avec beaucoup de plein 
air, des ablutions quotidiennes, du sommeil en suffisance, une nourriture saine et abondante; costume 
simple, hygiénique et pratique, — Exercices physiques quotidiens, comprenant les sports de l'été et de 
hiver, la gymnastique et, en fait d’occupations manuelles, la menuiserie, le jardinage, certains travaux 
agricoles, etc. — Bâtiments neufs, pourvus d'installations sanitaires modernes; salles de bain et douches : 
éclairage électrique; chauffage central, etc. — La situation de l'Ecole est des plus salubres, à peu 
de distance de la chaîne du Jura et du lac Léman. 


Education intellectuelle 


Méthodes d'enseignement concrètes et vivantes: Satisfaction de la curiosité naturelle de l'enfant ; 
appel à son initiative personnelle et à l'indépendance de son jugement, dans l'observation des faits et le 
contrôle des expériences. Classes peu nombreuses, permettant de tenir compte des besoins et aptitudes 
de chaque élève. Classes mobiles pour les mathématiques et les langues. 

Laboratoires et ateliers; visite de fabriques, musées, etc. ; excursions scientifiques. 


Elèves de 7 à 18 ans. — Sections littéraire, scientifique et commerciale. — 
Section préparatoire pour élèves de 7 à 13 ans. 


ÉTUDE APPROFONDIE DU FRANCAIS 





Pour visiter l’école, pour renseignements, références, programme d'enseignement et prospectus 
illustré, s'adresser aux directeurs M. et Mme E., SCHWARTZ-BUYS. 
D pr di L ; PERS nu te À} 
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ÉCOLE D’ÉTUDES SOCIALES POUR FEMMES 


subventionnée par la Confédération 
GENÈVE - Rue Charles-Bonnet, 6. 
Semestre d'hiver : 22 octobre 1923 - 15 mars 1924. 


Aujourd’hui plus que jamais le temps est précieux 
ne perdez pas le vôtre. 


“EUT CTOUT 


renseigne sur tout ce qui a été publié dans les journaux. 
revues €t publications de toute nature, paraissant en 
France et à l'étranger. — Ch. DEMOGEOT, directeur, 
21, boulevard Montmartre, Paris (2). — Circulaires expli- 
| catives sur demande. 









Préparation anx carrières d'activités sociales (protection de 
l'enfance, surintendantes d'usines, iufrmières-visilenses, 
cte.); d'administration d'établissements hospitaliers: d'en- 
seignement ménnger ot professionnel féminin: de secrétaires, 

| bibliothécaires, libraires. 

Des auditeurs et anditrices sont admis à tous les cours. 
Programme 60 c. et renseignements par Le Secrétariat. 
A 

Prière à nos amis de nous procurer des annonces car, à l'heure actuelle, avec les prix 
élevés du papier, une revue ne peut guère vivre que du produit de ses annonces. Nous comptons 
qu'ils voudront bien prendre à cœur de nous aider activement à cet égard. 
—————EaEaEZEZEEZEZEZEZEZEZEZEZEZE———_—_—_—apapapLpLELEZELZLZEZLZLZLZLZLZLZLZLZLZLZLZLZLZEZEZp 
Prix des annonces : Pour 1/16 de page, Fr. 8,— (suisses) ; par page entière, Fr. 100. par insertion. 

Rabais de 20'% pour 4 insertions, 








GOCIÉTÉ GÉNÉRALE D'IMPRIMERIE, 18 FÉLISSERIE, GEMÈVE 


